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André, fils de lillustre Comte Bényowski, traitreusement assassiné, se voit confier par sa mère mourante le testament de son père. Il y découvre ses dernières volontés: que son fils essaye, comme il a tenté lui aussi, de coloniser lîle de Madagascar. Il embarque alors avec son jeune ami Henriot, dit Pirouitt et son vieux serviteur polonais Wasili à la conquête de territoires hostiles. Enlevé par une tribu malgache et condamné au supplice atroce du feu, il sera sauvé par la fille de leur chef, Yélah, qui les guidera à la recherche des trésors de lîle. 
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Yélah Nouvelle Malgache


Prologue

On remarquait depuis longtemps dans le vieux quartier du Temple une femme toujours vêtue de deuil. On la désignait, dans le voisinage, sous le nom de la dame noire. 

Il vint un moment où elle ne sortait plus que rarement du pavillon qu'elle occupait rue Follie-Méricourt, au fond d'un grand jardin. Les rares amis qui venaient la visiter et ses serviteurs l'appelaient, mais tout bas, car nous sommes en 1792, madame la comtesse. 

C'était, en effet, la comtesse Bényowska, la veuve du comte Maurice Bényowski, le héros polonais dont toute l'histoire tient du roman. 

Impliqué dans une conspiration contre la Russie, il est exilé au Kamtchatka, il s'évade, de concert avec la fille du gouverneur, secrètement épousée par lui. Un navire les emporte à travers les mers de l'Inde et de la Chine. Ayant fait une halte à Madagascar, il est frappé de la beauté du climat de la fertilité du pays et des merveilleuses ressources de cette île, reconnue française depuis Henri IV, mais dont nous n'avions pu encore tirer aucun parti. 

Il se rend en France, où il exalte les richesses de cette colonie, qui peut devenir la plus importante de nos possessions africaines. Il obtient du ministre une commission, quelques troupes, et repart commencer son œuvre, mais en laissant à Paris la comtesse, qui vient de le rendre père. 

Ses succès à Madagascar tiennent du prodige; il parvient en quelques mois à obtenir des résultats merveilleux, et devient l'idole, presque le roi de l'importante tribu des Sakalaves, Il fonde une ville qu'il nomme Louisbourg et qui devient le centre de son établissement. 

Malheureusement l'opposition, la jalousie des gouverneurs de l'île de France et de Bourbon, paralysent ses généreux efforts. On l'accuse, on le calomnie, il est contraint de revenir en France pour se justifier. 

Après huit années de lutte, justice lui est enfin rendue. Il retourne alors à Madagascar, où sa femme et son fils, alors âgé de douze ans, doivent le rejoindre. 

Il est reconnu et fêté par les naturels, mais bientôt les mêmes haines s'acharnent de nouveau après l'intrépide colonisateur. On l'accuse de vouloir se rendre indépendant, de trahir la France; des troupes sont envoyées contre lui; les Sakalaves, ses alliés, l'abandonnent au moment du combat. 

Après s'être battu comme un lion, il tombe frappé, dit-on, par une balle française. 

La comtesse partage d'abord cette erreur; mais l'un des deux compatriotes qui étaient restés fidèles au comte dans toutes ses épreuves et s'étaient battus à ses côtés, ayant été fait prisonnier, parvient à s'évader; il regagne Paris, et apporte à sa veuve, à travers mille dangers, différents papiers qui lui avaient été confiés par le comte. 

Il apprend à la comtesse que ce ne sont pas des Français, mais bien des Anglais, revêtus de notre uniforme, qui ont tué Bényowski, détruit Louisbourg et assassiné son fondateur. 

«Garde-toi de haïr la France, écrit le comte à sa femme, élève notre fils André dans l'amour de notre pays d'adoption. Trempe-le pour les luttes à venir, qu'il devienne courageux et fort, digne, enfin, de reprendre un jour l'œuvre que j'ai commencée.»

À cette lettre était jointe une enveloppe cachetée, avec cette suscription: À mon fils, quand il aura vingt ans. 

En conséquence, la comtesse plaça son fils à l'École militaire, d'où il sortit avec l'épaulette de sous-lieutenant, la veille même de la déclaration de guerre de Brunswick et de l'envahissement de nos provinces de l'Est. 

Il venait de prendre part, sous les ordres du général Dumouriez, à la glorieuse campagne des défilés de l'Argonne. Hier encore, il était à Jemmapes, à Valmy. 

Cependant, cette séparation douloureuse avait cruellement éprouvé la comtesse, déjà minée par le chagrin et par une de ces maladies qui ne pardonnent pas. Elle se sentait mourir; l'inquiétude, le manque de nouvelles augmentaient encore ses souffrances. Elle attendait impatiemment le retour de ce fils bien-aimé. André allait avoir vingt ans, c'était l'époque fixée par le comte; il irait à Madagascar venger la mémoire de son père... Qui sait? le retrouver peut-être, car jamais la pauvre femme n'avait pu croire à cette mort. Elle gardait au fond du cœur ce vague espoir que Bényowski était encore vivant et captif de quelque tribu sauvage. 

L'heure fatale approchait, l'héroïque mère se cramponnait à la vie. Étendue sur une chaise longue, toujours vêtue de noir et plus pâle qu'un spectre, elle répétait sans cesse: 

 André ne reviendra donc pas... Mon Dieu! me laisserez-vous mourir ainsi?... 

Un jour, enfin, un pas précipité retentit dans l'escalier, la porte s'ouvre... c'est lui! c'est son fils... Il entre dans tout l'épanouissement de la jeunesse et de la victoire. 

Comme cet uniforme lui sied bien... il a encore grandi... comme il est beau!... cher André... comme il ressemble à son père!... 

Déjà le jeune comte est dans les bras de sa mère. 

La faiblesse de la mourante semble augmenter encore. Il la regarde avec des yeux remplis de larmes. 

 Ma mère!... ma pauvre mère!... s'écrie-t-il en sanglotant. Oh! je te sauverai... Tu vivras maintenant. 

 Non... répond-elle d'une voix brisée par lémotion. Dieu m'a donné la force de t'attendre, c'est tout ce que je lui demandais... Mais te voilà lieutenant... un nouveau grade... 

 Et gagné sur le champ de bataille! où il a sauvé la vie au général, s'écrie du seuil un troisième personnage que la malade n'avait pas encore aperçu. 

C'est un tout jeune homme, presque un adolescent, le type du gamin de Paris, qui porte aussi l'uniforme de nos soldats de 1792, et croisé sur sa poitrine, le fifre remplacé aujourd'hui par le clairon, mais dont le son aigu se mariait alors au roulement des tambours. 

 Comment! murmura la comtesse, c'est toi aussi, mon petit Henriot. 

 Surnommé Pirouitt, pour vous servir, madame la comtesse, d'après notre cri de ralliement du faubourg du Temple. Est-ce que le lieutenant pouvait revenir sans moi? Je ne me suis enrôlé que pour être avec lui, et je ne le quitterai jamais. Tout dévoué, quoi! corps et âme y compris mon fifre, qui ne me quitte pas non plus. 

Mais s'apercevant bientôt que ce bagout parisien n'était pas de circonstance: 

 Oh! pardon, ajouta-t-il, je n'aurais pas dû parler ainsi. Vous avez l'air si malade... Excusez-moi, madame la comtesse. 

 Je te remercie, au contraire, mon bravo enfant, de ton affection si vraie, de ton dévouement pour mon fils et pour moi. 

 On n'est pas un ingrat, répliqua Henriot. Qui donc m'a recueilli, moi, l'enfant sans famille? Quand j'avais faim, quand j'avais froid, qui donc m'a secouru? N'est-ce pas ici que j'étais toujours sûr de trouver la becquée, moi qui n'ai pas eu de nid, le gîte même lorsqu'il faisait trop dur pour coucher à la belle étoile?... Je n'ai rien oublié; madame la comtesse, conclut le jeune soldat en effleurant de ses lèvres la main que lui tendait la malade. S'adressant ensuite à son fils, la comtesse reprit:

 Les instants sont précieux, mon enfant, ouvre ce secrétaire, prend cette cassette... Bien, ouvre-la; elle contient mes bijoux, ils t'appartiennent. Puis quelques papiers, parmi lesquels tu trouveras une enveloppe avec cette suscription: Pour mon fils, quand il aura vingt ans. Demain seulement, quand je ne serai plus là... tu liras ces lignes, les dernières, sans doute, que la main de ton père ait tracées... Maintenant, reste là, près de moi. Ne me quitte plus!... 

La comtesse ne se trompait pas, le même soir elle était morte. 

Nous renonçons à peindre la douleur d'André et celle de son dévoué Henriot. 

Deux jours plus tard, un simple convoi prenait le chemin du Père-Lachaise; un jeune officier, un soldat et un vieux serviteur, le fidèle Polonais, dont nous avons parlé plus haut, suivaient presque seuls le corbillard. 

Dès que les quelques amis de sa mère se furent éloignés, sur la tombe même qui venait de se refermer, André voulut prendre connaissance de la lettre de son père. Henriot et Wasili, le serviteur polonais, qui étaient restés près du jeune comte, se tinrent à l'écart, à demi cachés par les cyprès d'un autre tombeau. 

Dans cette lettre, Bényowski recommandait à son fils de se rendre à Madagascar, afin d'y continuer son œuvre de colonisation, toujours au nom de la France. À ses instructions dernières, le comte avait joint un plan et une carte topographique de l'île, avec le nom des tribus soumises et celles dont il serait important de rechercher l'alliance.

À cette lecture, une inspiration sublime traverse l'esprit du jeune homme. Il sort du cimetière et se rend, toujours suivi de ses compagnons, au ministère de la guerre, où il rencontre Dumouriez sortant du cabinet du ministre. Il lui raconte ce qui lui arrive, le général n'a rien à lui refuser. 

 Madagascar, s'écrie-t-il, mais vous ne pouviez arriver plus à propos, mon enfant; tout à l'heure j'ai vu chez le ministre, un homme que l'on allait charger d'une mission pour cette colonie. Rentrons, nous allons arranger cette affaire. 

Cet homme, c'était Lescalier déjà commissaire civil aux colonies; il devait partir pour reconnaître l'état du pays, avec une escorte de cinquante hommes seulement, commandés par un capitaine et un lieutenant. 

Sur la prière de Dumouriez, le ministre décide que ce lieutenant ce sera André, et qu'il choisira lui-même ses soldats. Est-il besoin de dire que les deux premiers furent Henriot et Wasili!

Quelques jours plus tard, tous trois s'embarquaient, en effet, à Brest, avec le reste de l'escorte, sur un navire en partance pour Madagascar. 


I

À bord du «Patriote».  Un éleveur normand.  Le roulis fait des siennes.  Tristesse et regrets. Nouvelles tribulations de maître Jean.  Une bonne leçon et ses conséquences.

Le pont du Patriote, ainsi se nommait le vaisseau de guerre sur lequel le jeune comte Bényowski et ses deux amis, Henriot et Wasili, avaient pris passage, présentait un étrange spectacle. Tout y était en mouvement; on eût dit une véritable fourmilière; cependant, cette sorte de pêle-mêle, qui ressemblait à du désordre, était exigé par le service de l'appareillage. 

Une trentaine de matelots étaient occupés à hisser la chaloupe et les différents canots sur les flancs du navire, d'autres grimpaient sur les vergues, dans les haubans, dans les hunes, pour s'assurer de l'état des manœuvres et des voiles. Les uns garnissaient le cabestan de ses barres; les moins habiles rangeaient les cordages et les poulies; les timoniers; enfin, préparaient les habitacles et les sabliers. Tout cela se faisait avec un ordre, une promptitude et une parfaite obéissance, qui faisaient l'admiration des nombreux passagers. 

Parmi ces derniers, Henriot, à qui nous conserverons son surnom de Pirouitt, ne se montrait pas le moins curieux. Il allait et venait à travers ce mouvement général, cherchant à se rendre compte de chaque chose et de chacune des manœuvres qu'il voyait exécuter. C'est qu'en véritable enfant de Paris, Pirouitt n'était jamais allé plus loin que Chatou, Bougival ou Suresnes. 

Là se résumait toute sa navigation, qui s'était accomplie le plus souvent dans un simple canot; aussi tout sur cette maison flottante, et le navire de guerre lui-même, devenait-il pour lui un objet de curiosité. 

Cependant, lorsque le jeune soldat eut suffisamment cheminé de la proue à la poupe du vaisseau; lorsqu'il eut essuyé pas mal de rebuffades de la part des matelots, dont il gênait parfois les mouvements, il vint prudemment s'asseoir sur un paquet de cordes, et se mit à contempler le magnifique panorama qu'offrait à cet instant la rade de Brest. 

Il examina d'abord, d'un œil ravi, le château, le fort, la tour dite de César, les grands arbres du cours d'Ajot, la pointe de Recouvrance, la poudrière; enfin ses regards s'arrêtèrent sur l'innombrable quantité d'embarcations qui peuplaient la rade. Cette forêt de mâts aux pavillons multicolores, qui s'inclinaient et se relevaient sans cesse sous l'effort des vagues, captivait toute son admiration, lorsqu'un cri de douleur, parti tout près de lui, vint l'arracher brusquement à cette contemplation. 

 Aïe! aïe!... prenez donc garde! oh! le butor m'a cassé le pied, criait sur le ton le plus aigu un énorme paysan bas Normand, à peine installé à côté de Pirouitt. 

Une grosse poulie venait, en effet, de tomber sur lui de trente pieds de haut. 

 Gare! gare! criait un matelot perché sur une vergue.

Comme d'ordinaire cet avertissement arrivait trop tard: le mal était fait. Il faut dire que les pieds du colosse, étant d'une longueur et d'une grosseur peu communes, se trouvaient plus exposés que d'autres à ce genre d'accident. 

Maître Jean Baliveau, ainsi se nommait le paysan, était un homme d'une cinquantaine d'années. 

Sa taille dépassait cinq pieds six pouces, gros en conséquence, solidement charpenté, avec les épaules un peu voûtées par le travail; ses mains aux gros doigts velus étaient énormes, et ses pieds, chaussés de souliers à talons bas, ressemblaient par leurs dimensions à deux violons d'enfant enfermés dans leurs boites. 

Le reste de son costume, qui était en rapport avec le métier qu'il professait, consistait en un pantalon de drap marron, enfermé par le bas dans de longues guêtres de cuir, un gilet bleu à boutons de métal et une veste de même étoffe que le pantalon. Le tout recouvert d'une longue blouse de toile bleue, ornée de broderies blanches au col et aux poignets. 

Cette blouse était ouverte sur la poitrine de façon à laisser voir une grosse chaîne d'or au bout de laquelle, par le gonflement de la poche du gilet, on devinait l'une de ces montres épaisses nommées alors bassinoires. Un bonnet de laine noire et un chapeau de feutre, retenu par un foulard de coton rouge noué sous le menton, complétaient la toilette du Normand. 

Après s'être enrichi dans l'élevage et le commerce des bestiaux, l'idée était venue à maître Jean de voyager, afin d'augmenter encore sa fortune par l'exportation de nouveaux produits. 

Dès que Pirouitt eut jeté un coup d'œil sur son infortuné voisin, malgré la mine piteuse du paysan, il ne put retenir un éclat de rire peu charitable. 

 Eh!... fit-il, en contrefaisant la voix et l'accent de maître Jean; prenez donc garde là-haut! le pont des navires n'est pas fait pour jouer aux quilles... Bié sûr, nous allons nous fâcher. 

Monsieur, ajouta-t-il ensuite, en s'adressant au colosse, qui ne savait plus où cacher ses pieds, je vous engage fort à ranger ces boites-là parmi vos bagages, ou gare la casse! 

Puis, ne sachant pas comment cette mauvaise plaisanterie allait être accueillie, il s'éloigna en riant de plus belle. 

Cette hilarité ne tarda pas à être partagée par les matelots et les passagers, et elle ne fit qu'augmenter lorsqu'une violente secousse vint à renverser le paysan de son siège. 

On levait l'ancre; le vaisseau s'ébranlait pour entrer dans le goulet étroit qui communique de la rade à la pleine mer. Il dépassa bientôt la roche Morgan; l'on ressentit alors l'effet des lames, qui battent toujours avec une extrême violence les rochers du cap du Finistère. 

Dès le premier roulis, Pirouitt, qui avait le pied marin, eut l'adresse de s'accrocher à un mât et de s'y tenir cramponné, mais son voisin, tout préoccupé de ses pieds endoloris, ne s'attendant à rien, fut renversé d'abord en arrière; puis en avant, puis encore en arrière; roulant d'un bord à l'autre comme un ballot de marchandises sorti de son amarre. 

À la vue de cette série d'exercices gymnastiques, les matelots se livrèrent à cette grosse gaieté qui leur est habituelle. 

 Oh! oh! dit l'un, il parait que le Normand est de première force sur la culbute. 

 Ça veut naviguer, observa l'autre, et ça ne sait pas marcher proprement sur le pont d'un navire. 

 Attention! cria Pirouitt, ceci vous représente le grand saut du requin... houp!... Regardez, voilà le moment... On dirait que ce monsieur a appris à pirouetter sur la pointe des reins... Bravo!... le Normand... bravo!... bravo!... 

Et les éclats redoublaient. 

Cette scène burlesque, qui se passait à l'arrière du vaisseau, se fut prolongée longtemps, sans l'intervention d'un officier qui vint à passer par là. Il imposa durement silence aux mauvais plaisants, et s'empressa d'aider maître Jean à se remettre d'aplomb. 

Lorsqu'il y fut parvenu, un autre embarras se présenta: le malheureux éleveur avait été si rudement secoué, qu'en dépit de sa forte constitution, un commencement de mal de mer se déclarait. 

 Oh! là... là... geignit-il d'une façon lamentable, j'ai l'estomac tout bouleversé; coquin de roulis, va!... Tout ça ne vaut pas le plancher des vaches; et si j'avais su ce qu'il en retourne, bien sûr que j'y serais resté... 

L'officier ne pouvant rien aux regrets du passager, lui fit comprendre que ce qu'il avait de mieux à faire pour l'instant c'était de rester immobile sur son banc, ou de descendre se coucher dans une cabine, où son indisposition se dissiperait. Les occupations l'appelant du reste d'un autre côté, il le laissa libre d'en user à sa guise et continua sa ronde. 

Il n'eut pas plutôt tourné les talons, que les plaintes et les contorsions de maître Jean, décidément indisposé, excitèrent de nouveaux les rires et les quolibets des matelots, Pirouitt donnait l'exemple; il copiait tous les gestes du Normand, en y joignant, à la grande joie des marins, une série d'expressions empruntées au vocabulaire déjà bien orné des gamins de Paris. 

Si André eût été moins préoccupé, il eût certainement fait cesser ce petit scandale et rappelé à l'ordre son compagnon de voyage, mais le jeune homme, encore sous le poids de l'immense douleur qu'il venait d'éprouver, était allé s'asseoir à l'écart; et, s'isolant au milieu de tout le brouhaha qui l'entourait, il s'absorbait tout entier dans ses tristes pensées. 

La tête appuyée sur sa main, ses yeux devenus fixes s'emplissaient de larmes, et regardaient, sans les voir, les vagues écumantes qui bondissaient autour du navire. 

Toute sa physionomie, enfin, prenait de plus en plus une expression de mélancolie profonde.

C'est qu'André songeait à sa mère bien-aimée, sa seule et sa plus sainte affection en ce monde; à cette mère si brusquement enlevée à son amour, le jour où il revenait près d'elle, plein d'avenir et d'espérance... Que lui importaient maintenant les honneurs et la gloire qu'il pourrait acquérir encore?... La comtesse ne serait plus là pour s'en réjouir, et payer par ses baisers et ses caresses, l'épaulette où la récompense si chèrement acquise... Cette pensée était bien faite pour serrer le cœur du lieutenant et mettre des larmes dans ses yeux. 

À cette heure solennelle, où il quittait pour toujours peut-être cette autre mère, cette France, sa patrie, pour laquelle il avait vaillamment combattu, un sentiment inexprimable de regret et de vague terreur venait s'ajouter encore à sa profonde tristesse. 

Il ressentait, en voyant fuir le rivage français, ce frisson involontaire, cette émotion de l'adieu, que tout homme éprouve lorsqu'il abandonne son foyer, le nid où il a été bercé, pour aller à l'autre bout du monde, vers un avenir inconnu. 

C'est que, pour André, l'avenir n'avait rien de rassurant: Ces Malgaches, ces hommes à demi sauvages, que son père avait pu dompter et mener à sa guise, par les seules lois de la justice et de la persuasion, comment allaient-ils l'accueillir? 

Ce climat pernicieux, ces dangers, ces fatigues, était-il bien sûr de pouvoir les affronter et de mener à bien la mission qu'il s'était imposée? 

Il l'espérait du moins, il avait foi en son énergie, en ta volonté, dans la force de son tempérament; mais qui peut répondre des événements. 

Refoulant enfin, par un effort de volonté, toutes ces sombres pensées, le jeune homme secoua cette mélancolie, et, pour la mettre plus sûrement en fuite, il voulut étudier, sans plus tarder, les cartes géographiques et les notes précieuses jointes à la lettre du comte. Cependant quelque chose lui manquait pour mettre ce désir à exécution; son ami Henriot s'étant seul occupé du soin des bagages, il regarda autour de lui, mais Pirouitt n'était plus là. 

Le lieutenant allait se mettre à sa recherche, lorsqu'un coup de roulis le força de reprendre sa première position, il entendit au même instant un immense éclat de rire suivi de quelques grosses plaisanteries. Ayant reconnu la voix de son soldat, il parvint à se diriger de son côté et sut bientôt à quoi s'en tenir. 

Cette fois, ce n'était plus le bas Normand, mais bien son bonnet de laine et son chapeau qui dansaient une sarabande effrénée sur le pont du navire. 

Forcément occupé à soulager son estomac malade, maître Jean ne s'était pas aperçu que son foulard rouge s'était dénoué, et la première rafale avait envoyé son chapeau rouler à dix pas. Cette fois, le paysan toujours malade, ne bougea pas; mais, un second coup de vent ayant enlevé son bonnet, le colosse s'était levé d'un bond, afin de ressaisir cette coiffure normande, d'autant plus indispensable pour lui que ses cheveux devenaient rares. 

Lorsqu'André parut dans le cercle des rieurs, le pauvre Baliveau était à quatre pattes sur le pont, courant tantôt après son bonnet, à qui le vent faisait prendre les poses les plus comiques, tantôt après son chapeau aplati et déformé. L'un et l'autre semblaient s'enfuir dès qu'il croyait mettre la main dessus. 

 L'attrapera!... criait un mousse. 

 L'attrapera pas! répondait Pirouitt. 

 Misérables! je vous ferai tous pendre!... grommelait le paysan essoufflé, et toujours plus malheureux dans sa poursuite. 

L'intervention du lieutenant arriva fort à propos; car le vent soufflait très fort, et cette chasse d'un nouveau genre eût pu se terminer d'une façon fâcheuse pour maître Jean. 

Dès que Pirouitt aperçut André, il descendit de son poste d'observation, et, sur un signe du jeune homme, il vint vers lui tête basse. 

 Monsieur Henriot, dit sévèrement Bényowski, cessez d'encourager cette méchante plaisanterie; elle n'a que trop duré. Je vous croyais capable de porter plus dignement l'uniforme de soldat français. 

À cette rude interpellation, les quolibets et les rires s'arrêtèrent tout à coup. Si Pirouitt s'était oublié un instant, en se conduisant comme il l'eût fait jadis, au temps où il jouait aux billes avec d'autres gamins de son espèce, sous le parvis Notre-Dame, la voix courroucée de son jeune chef venait de lui faire sentir combien cet oubli était coupable. 

André lappelant Monsieur Henriot!... c'était la première fois, depuis le jour où la comtesse Bényowska avait donné à l'orphelin sans asile une place à son foyer; André l'accusant devant tous de compromettre la dignité attachée à cet habit de soldat français dont il se montrait si fier!... 

La leçon était dure; elle ne tarda pas à porter ses fruits. 

Quelques instants plus tard, maître Jean, remis en possession de son bonnet et de son chapeau, était installé, par le repentant Pirouitt, dans une cabine où il trouva enfin un repos bien mérité. 

A l'heure du dîner des passagers, il dut également aux soins du jeune soldat de ne pas être oublié, et comme le Normand avait surtout l'estomac reconnaissant, il lui sut gré de cette bonne action et fit sa paix avec lui. 

En finissant cette journée, Pirouitt eut aussi la satisfaction d'entendre son lieutenant louer sa nouvelle conduite et lui rendre cette amitié si précieuse, dont la perte momentanée l'affligeait si vivement déjà. 


II 

La paix est faite.  Confidences de Jean Baliveau.  Une tempête en mer.  Alerte.  Préparatifs de combat  Le bombardement.  Débarquement en plein révolte.  Installation au fort Sainte-Marie. 

Pendant les jours qui suivirent, la mer se maintenant au grand calme, il ne survint aucun incident qui méritât d'être signalé. Le vaisseau filait avec rapidité sous l'habile direction de son capitaine, et tout faisait prévoir jusque-là un heureux voyage. 

André, profitant de ce repos forcé, en employait chaque jour à son étude favorite; on le voyait, pendant de longues heures, penché sur une carte spéciale des différentes îles de la mer des Indes, pointant et prenant des notes. 

Dès que son service près de son jeune chef était terminé, Pirouitt, de son côté, retournait près de maître Jean, dont il était devenu l'ami inséparable. 

Il est vrai que le Normand, tout à fait revenu sur le compte de l'espiègle adolescent, avait entamé avec lui le chapitre des confidences. 

Pirouitt savait déjà, à un coin de terre, à une tête de bétail près, ce que possédait le gros homme; les changements, les agrandissements ou les améliorations qu'il comptait faire dans sa ferme. Enfin, ce qui n'est pas le moins important dans la vie d'un Normand, il connaissait le nombre et les différentes causes des procès qu'il avait eus avec ses voisins. 

Mais ce qui intéressa le plus notre enfant de Paris, quoique le paysan ne fit passer cette question qu'en second lieu, ce fut le portrait que lui fit maître Jean de ses trois filles, de son unique garçon, de leur mère, une bonne grosse fermière; de toute cette vie familiale enfin, qu'il se représentait si large, si facile, et dont il eût été si heureux de prendre sa part. 

Le fils de Baliveau avait à peu près le même âge que Pirouitt; ce rapprochement expliqua de suite à ce dernier l'affection spontanée du bonhomme. 

 Seulement, mon gars, disait l'heureux père, not' François est un gaillard autrement solide que tous ces freluquets des villes; il dompte nos jeunes poulains les plus ombrageux, et il vous enlève une pochée de grain: ah dame! ça n'est pas gênant. 

Cette dernière locution revenait si souvent dans les discours de maître Jean, que Pirouitt, se doutant bien que c'était un mot du pays, finit par l'employer presque aussi souvent que le Normand, et cela, sans qu'il s'en aperçut. Il savait surtout flatter la manie de l'éleveur, en parlant avec lui bestiaux et fourrages. Certes, le jeune volontaire, qui, à part ses courts états de service, ne s'était guère éloigné de Paris, ne se connaissait pas plus en bêtes à cornes, en moutons ou en poulains, qu'en luzernes ou en engrais; mais il savait inventer au besoin des histoires invraisemblables; pour lui ça n'était point gênant. 

Le plus souvent, quoiqu'il fût un rusé compère, le Normand se laissait prendre à tout ce bagout, dont le principal mérite était de l'amuser et de faire passer le temps. 

Un jour, Pirouitt, se rappelant les récits du Polonais Wasili sur son séjour à Madagascar et sur la richesse des productions du pays, entreprit de persuader à son nouvel ami qu'il trouverait dans cette île seulement l'espèce de bœufs la plus rare qui ait jamais été acclimatée en France. Maître Jean, alléché par l'espoir d'une telle aubaine, ne songeant plus aux difficultés qu'il pouvait rencontrer pour pénétrer dans ce pays, était décidé à se détourner de sa route pour tenter l'aventure, lorsqu'un double événement vint lui faire renoncer à cette entreprise. 

D'abord une grande tempête se déclara; la mer, si calme jusque-là, devint houleuse, le vent fraîchit, et sa violence fut bientôt si grande, qu'il devint impossible aux passagers, même les plus braves, de rester sur le pont. Tout à coup sous l'effort d'une impétueuse rafale, une partie de la voilure se déchira et s'envola par lambeaux. Il fallut aussitôt en déployer une autre, qui tint bon cette fois.

Malgré cela, la bourrasque dura encore toute la nuit, et l'équipage eut fort à faire le lendemain pour réparer les avaries du navire. Lorsqu'il y fut parvenu, un autre danger se présenta: depuis quelques jours déjà une corvette anglaise était signalée; elle semblait avoir pour mission de donner la chasse au Patriote. L'ayant perdue de vue pendant la tempête qu'il venait d'essuyer, le navire français croyait l'avoir distancée; mais elle reparut avec l'accalmie, et sembla reprendre sa poursuite plus acharnée que jamais. 

Le commandant était un homme prudent autant que brave; d'un coup d'œil il embrassa de suite toutes les phases de la situation qui se présentait. La perspective d'un combat ne lui souriait qu'à demi; d'un autre côté, cette chasse pouvait l'éloigner indéfiniment du but de son voyage. Le Patriote, suffisamment armé pour faire face à l'ennemi, se disposa donc pour une résistance désespérée, et chacun s'empressa, de se rendra à son poste. 

Les canonniers s'occupèrent de charger leurs pièces; les soldats restèrent sur le pont pour y combattre en tirailleurs; des faisceaux d'armes de toutes sortes furent apportés au pied du cabestan, et distribués, par le capitaine d'armes, à la partie militante de l'équipage 

André, dont ces préparatifs de guerre avaient réveillé l'énergie, exhorta chaudement les hommes de son escorte à faire leur devoir. Il n'eut pas besoin de stimuler le courage de Pirouitt, car la perspective de faire sa partie dans le combat naval qui se préparait, l'affolait déjà. Il courait de l'avant à l'arrière, réclamant une place aux postes les plus périlleux, d'où son inexpérience le faisait repousser tour à tour. Enfin un vieux matelot, l'un des plus habiles pointeurs de l'équipage, l'admit près de sa caronade comme servant. 

Bientôt chacun fut prêt et attendit, immobile et silencieux, que le commandement de: feu! sortit du portevoix du capitaine. 

Le moment était solennel. Pourquoi se prolongeai-t-il? Pourquoi ce silence de part et d'autre? 

C'est que le plus souvent de la première bordée dépend le résultat de ces terribles luttes; et le commandant du Patriote voulait sans doute laisser la corvette anglaise s'avancer, de façon à ne pouvoir éviter la bordée de projectiles qu'il s'apprêtait à lui lancer. 

Peut-être le capitaine anglais faisait-il, de son côté, le même raisonnement, car il naviguait plus lentement; on eût dit qu'il hésitait sur le parti qu'il devait prendre. 

Que devenait Jean Baliveau au milieu de ces préparatifs? que pensait-il de cette alternative? 

Malgré sa force herculéenne, son humeur, on le sait, était loin d'être guerrière; aussi le Normand regrettait plus que jamais l'idée malencontreuse qui l'avait poussé à entreprendre ce voyage en mer. 

 Bon! disait-il, après la tempête, les rafales et tout le tremblement, voilà l'Anglais qui nous tombe dessus maintenant. Bié sûr, je n'éprouve pas la moindre tendresse pour cet ennemi de notre patrie, mais il me semble que la route est assez large, pour que nous puissions passer chacun notre chemin sans chercher à nous dévorer. 

Avec un pareil raisonnement, on comprend le peu d'empressement du colosse à se mêler aux combattants. Tant que dura le branle-bas de combat, il demeura enfermé dans sa cabine, ainsi qu'un ours dans sa cage. Il commençait presque à espérer que le bombardement n'aurait pas lieu, lorsqu'une détonation épouvantable se fit entendre, et secoua violemment le navire. Elle fut suivie d'une autre, plus sourde, puis tout rentra dans le silence. Qu'était-il arrivé? 

Ce premier engagement avait été vif mais court. La corvette, trompée par la tranquillité apparente du Patriote, s'était imprudemment rapprochée de son ennemi, dont le feu habilement dirigé, transperça de toutes parts le frêle bâtiment. 

L'Anglais n'était plus à craindre; l'équipage français battit des mains et témoigna son enthousiasme par de vives acclamations. 

Cependant son brave capitaine ne s'endormit pas sur cette facile victoire; en toute autre circonstance, il eût usé de son droit de vainqueur en commençant l'abordage, mais, depuis quelques instants, un point noir grossissait à l'horizon, et tout faisait présumer que c'était un second vaisseau anglais, s'avançant au secours de la corvette. Ce renfort, un peu tardif, pouvait ne pas venir seul, car on était entré dans la mer des Indes, où il n'était pas rare, par ces temps de guerre européenne, de rencontrer des croisières anglaises organisées pour donner la chasse aux navires français. 

Le Patriote, bien que parfaitement armé, se trouvant pris entre deux feux, courait donc les risques d'être capturé; c'est ce que son commandant ne voulut pas attendre. Tenant avant tout à remplir les différentes missions dont il était chargé pour nos colonies de la côte africaine, il donna l'ordre de reprendre le large, et bientôt le navire cingla à toute vitesse vers le lieu de sa destination. 

Ce ne fut pas sans de nombreux murmures que l'équipage renonça à sa part de prise; chacun avait fait son devoir, et parmi tous ces braves marins, tous noirs de poudre, ce fut une véritable désillusion. Ils s'attendaient si bien, après un tel résultat, à entendre tonner ce mot magique, ce mot qui les électrise et les grise d'intrépidité: 

À l'abordage! 

Au lieu de ce terrible signal, il fallait retourner tranquillement à la manœuvre et voir, en reprenant sa course, une si bonne capture s'abimer sous les flots. C'était dur. 

Mais ce qui fait ici-bas le deuil des uns, fait quelquefois le bonheur des autres. 

Dès que Jean Baliveau s'aperçut que le navire continuait sa route, il sortit bravement de sa cabine. La première personne qu'il rencontra fut notre ami Pirouitt, qui, sur l'ordre de son lieutenant, descendait se faire panser à l'infirmerie. Il avait au bras une déchirure assez profonde, faite sans doute par le ricochet d'un éclat d'obus ou de quelque balle perdue. C'est que le brave enfant n'était pas resté inactif au milieu du mouvement général. Ne trouvant pas à utiliser autrement ses services, il s'était mis à la disposition des artilleurs pour l'approvisionnement des pièces. Ce poste assez périlleux plut à son humeur belliqueuse. 

Toujours riant et chantant, il allait d'une batterie à l'autre. Bientôt quelques artilleurs furent blessés autour de lui, mais il n'en continua pas moins ses plaisanteries. 

 Qui veut des pruneaux? criait-il, voilà le marchand, faites-vous servir!... 

D'autres fois, au contraire, si les chargeurs se montraient trop pressés d'être servis: 

 Je veux bien, disait-il, que le diable m'emporte, si les araignées ont le temps aujourd'hui de faire leur toile dans vos caronades. 

Les canonniers riaient à ces facéties du troupier parisien, et n'en bourraient qu'avec plus d'entrain leurs gourmandes, ainsi que quelques-uns appelaient leurs pièces. 

Dans un moment d'imprudente curiosité, il s'était trop découvert sans doute et n'avait pu éviter latteinte des projectiles ennemis. 

 Bah! dit-il à maître Jean, qui s'effrayait de sa blessure, ça n'est pas gênant; si nous étions montés à l'abordage, les Anglais en auraient vu bien d'autres. Mille noms d'un sabord! ajouta-t-il, s'ils y reviennent, ils n'ont qu'à se bien tenir. 

 Pour mon compte, affirma le pacifique Normand, je préfère quils ny reviennent pas; et de crainte qu'à la prochaine rencontre le commandant ne change d'avis, je vais relâcher le Patriote au premier port qui se trouvera sur notre route. 

 Comment, papa Baliveau, vous voulez nous quitter ainsi? s'écria Pirouitt, vous ne viendrez pas avec nous à Madagascar? 

 Non, bié sûr, je n'irai pas. 

 Pourquoi? C'est renoncer à la fortune quand elle vous tend les bras. Avez-vous donc oublié déjà les récits merveilleux que vous à fait notre ami Wasili. 

 Je n'ai rien oublié, mon garçon, mais je préfère rapporter ma peau à la ferme, que de la laisser en pâture aux marsouins ou autres poissons, ou bien encore aux caïmans de vos pays de sauvages. 

Malgré tout ce que put dire Pirouitt, maître Jean tint parole; quelques jours plus tard, le Patriote ayant touché à Port-Louis, il se fit débarquer à l'île de France. En attendant le passage d'un paquebot français, il se contenta de traiter quelques affaires avec les colons de cette île et ceux de l'île Bourbon. 

Oubliant les avanies qui avaient marqué son arrivée sur le pont du Patriote, le brave homme se senti tout triste lorsqu'il fit ses adieux aux passagers et en particulier à son jeune ami le Parisien. 

 Au revoir!... lui cria Pirouitt lorsque la chaloupe s'éloigna du navire. 

 Au revoir, mon garçon, répondit le Normand; Mais bien des événements devaient s'accomplir avant que ce double souhait trouvât son accomplissement. 

Jean Baliveau l'échappait belle. Quelques jours plus tard, en arrivant en vue du fort Sainte-Marie, situé au sud de Madagascar, le commandant ayant remarqué dans ces parages un mouvement particulier, braqua son télescope sur ce point et reconnut que le fort était assailli par les troupes malgaches. 

Bientôt on entendit gronder le canon; plus de doute, l'attaque était sérieuse; il fallait voler au secours de la garnison. 

 Forçons les voiles, et serrons le vent!... commanda la voix retentissante du capitaine. 

La manœuvre s'exécuta d'une façon si rapide, il y eut un tel élan parmi tout l'équipage, que vingt minutes s'étaient à peine écoulées lorsque le Patriote aborda. 

Bravant les balles ennemies, le détachement que commandait André s'élança, aussitôt débarqué, dans le sentier qui montait vers le fort. 

Tous ces soldats étaient magnifiques d'énergie et de résolution; Pirouitt, en tête de la colonne, marquait le pas de charge avec son fifre. Grâce à ces nouveaux tirailleurs les balles et les obus recommencèrent à pleuvoir sur les assaillants; ce renfort arrivé si à propos assura le succès de nos armes. 

Quelques heures plus tard les Hovas, repoussés avec perte, s'enfuirent dans l'intérieur de l'île, et le drapeau français flotta de nouveau sur le fort Sainte-Marie. La garnison victorieuse s'empressa le même soir de faire une chaude réception à l'équipage du Patriote. 

Ce combat en assurant la tranquillité momentanée de cette partie de l'île, eut cependant un résultat fâcheux; il mit en fuite l'importante tribu des Sakalaves, nos alliés d'abord. Moins haineux et moins vindicatifs que les Hovas, ces hostilités ne firent que les effrayer, et ils se réfugièrent prudemment dans leurs montagnes. 

Les chefs français, jugeant utile de les rassurer avant de tenter un nouvel effort, résolurent d'envoyer des éclaireurs sur différents points. 

La tâche de ces derniers promettait d'être assez périlleuse; car d'un côté ils pouvaient tomber dans les embuscades des Hovas; ou s'ils les évitaient, ils risquaient d'être mal accueillis par les fuyards. 

Il leur faudrait également affronter des dangers de toutes sortes, avant de parvenir dans les retraites inaccessibles dont fourmillent les ravins, les montagnes et les forêts de ce pays inconnu. 

Malgré les mauvaises chances qu'offrait cette expédition, nos soldats français se disputèrent l'honneur d'en faire partie. 

D'après le conseil du commissaire Lescalier, nommé, ainsi que nous l'avons dit plus haut, pour diriger cette mission, André divisa sa petite troupe en plusieurs groupes, et ne prenant avec lui que le fidèle Wasili, un soldat du fort et son dévoué Pirouitt, il se mit lui-même en campagne avec la ferme résolution de ne revenir que lorsque sa double tâche serait accomplie. 


III

Une expédition aventureuse.  Une chambre à coucher improvisée.  Séparation forcée.  Un chemin difficile.  Le camp abandonné.  La première rencontre. 

Par une matinée terne et grise de la fin de septembre, une petite troupe, composée seulement de quatre éclaireurs français, partis du fort de Sainte-Marie, suit lentement un sentier à peine tracé sur le bord d'une rizière. Les voyageurs se dirigent vers, la côte orientale de Madagascar; ils marchent ainsi depuis trois jours sous les ardents rayons d'un soleil tropical; leurs provisions ainsi que leurs forces commencent à s'épuiser. 

L'un d'entre eux surtout paraît ne plus pouvoir avancer; cependant il fait un effort et suit ses compagnons jusqu'à un bouquet de palmiers raffas, dont le magnifique ombrage semble attirer les voyageurs. Mais arrivé là, le soldat, se laissant tomber sur le sol, déclare qu'il n'ira pas plus loin. 

La situation devient difficile; comment remédier à cet embarras imprévu? Les éclaireurs n'ont pas encore rencontré l'ombre d'un Malgache, mais d'un moment à l'autre ils peuvent tomber au milieu d'une tribu tout entière. Il n'est donc pas prudent de se séparer, encore moins d'abandonner un des leurs, avant de savoir si les dispositions des naturels seront hostiles ou pacifiques. 

 Qu'allons-nous faire? demanda le doyen de la troupe. 

 Pour rien au monde, répondit le jeune lieutenant, je ne consentirais à retourner en arrière; je ne vois qu'un moyen de trancher la question: quelques heures de repos nous seront très utiles à tous, passons donc la nuit ici, nous aviserons ensuite. 

L'endroit n'était pas mal choisi: les voyageurs se trouvaient alors dans le voisinage d'une vaste forêt. L'érable, le pin, lébénier, le mélèze, le ravinala et une foule d'autres arbres géants balançaient, à cette heure, sous la brise de mer, leurs panaches gigantesques; tandis que, dans la plaine et sur les savanes, on voyait planer une sorte de brouillard épais et malsain, venant remplacer la chaleur accablante du jour. 

Une grande quantité de fougères et d'herbes de toutes sortes encombraient le pied des palmiers; après avoir exploré ce fourré, les plus valides de la troupe essayèrent d'en déblayer la partie qui devait leur servir de chambre à coucher; mais ils durent se contenter bientôt d'empiler quelques brassées de fougères les unes sur les autres, et vaincus par la fatigue, ne tardèrent pas à s'endormir. 

Nous allons profiter de ce repos pour faire connaitre l'un après l'autre au lecteur nos courageux éclaireurs. Nous devons dire d'abord, pour justifier ce titre, que, l'état de guerre où nous vivions alors ne permettant pas d'entreprendre rien de sérieux à Madagascar, le détachement de troupes qui venait d'y être envoyé ne pouvait avoir d'autre but que d'étudier seulement la question de conquête, forcément abandonnée quelques années auparavant. 

Pour remplir cette mission, la prudence la plus grande était nécessaire. Seulement, si l'envoyé du ministre réunissait toutes les qualités requises pour mener à bien cette reconnaissance, il n'en était pas tout à fait ainsi des officiers qui l'accompagnaient. Presque tous étaient de jeunes nouveaux surexcités par les idées nouvelles et ne rêvant que bouleversements, aventures et découvertes. 

Notre lieutenant, qui n'était autre que le jeune comte André Bényowski, ne le cédait en rien à ses camarades. C'était une nature d'élite, pleine de feu et d'entraînement; malgré cela sa tristesse habituelle donnait à ses traits une expression de gravité, peu commune à cet âge, mais le charme de sa physionomie n'en était que plus grand lorsqu'un bon sourire venait l'animer. 

André était brun comme sa mère, dont il avait la beauté fière; il 'était grand, bien découplé, et portait avec distinction l'uniforme d'officier. 

Après lui venait Wasili, le dévoué compagnon du comte Bényowski; c'était un homme d'une quarantaine d'année à la physionomie énergique, quoiqu'il fût le doyen de la bande, il était rompu à toutes les fatigues, et pouvait, à l'occasion, suppléer, par ses souvenirs, à l'inexpérience du jeune homme. 

Des deux autres soldats, Pirouitt, quoique le plus jeune, était le seul sur lequel André Bényowski pût compter. Avec ses yeux expressifs, sa physionomie intelligente et son teint blême, que la marche parvenait rarement à animer, c'était bien le vrai type du gamin de Paris, en train de devenir un homme. 

D'un naturel ardent et courageux, Henriot, dit Pirouitt, ne connaissait pas la fatigue: il ne doutait jamais de rien; du reste, il s'était attaché à son lieutenant comme un caniche s'attache à son maître, et il l'eût suivi jusqu'à la lune, sans s'inquiéter des moyens de transport. 

On comprend, d'après cela, quel empressement il avait mis à suivre le fils de sa bienfaitrice, dans cette première excursion, sur cette terre promise où tout devenait pour lui un sujet de curiosité. 

Enfin, le quatrième éclaireur approchait de la trentaine; ses galons de sergent loyalement gagnés, ainsi que la balafre qui lui sillonnait la figure, disaient assez qu'il avait fait ses preuves. Mais dans l'état militaire, aux colonies surtout, les années de fatigue comptent double, et le sergent Simonet s'aperçut, ainsi qu'on l'a vu dès les premières étapes, qu'il avait trop présumé de ses forces. 

Cependant la nuit se passa, pour nos explorateurs, sans amener aucun incident remarquable. Dès le chant du coq, c'est-à-dire bien avant le point du jour (selon la mesure malgache), la petite troupe s'éveilla. À la façon dont Bényowski sauta sur ses pieds, et se mit à boucler son ceinturon, Pirouitt comprit que le jeune homme venait de prendre une résolution. 

 Eh bien! mon lieutenant, demanda-t-il, que faisons-nous? 

 Reconduire le sergent à une petite distance du fort, et charger Pirouitt de nous ramener un autre soldat avec des vivres, serait peut-être le plus sage, avant de nous aventurer davantage, proposa Wasili. 

-- Jamais, répondit Bényowski, que toutes ces lenteurs impatientaient, ce serait vouloir renoncer à notre entreprise. Vous savez quel est mon but; je ne retournerai pas au fort avant de l'avoir atteint. J'ai une autre proposition à vous faire. Approche ici, Pirouitt... 

 Présent! mon lieutenant, fit le jeune soldat, en achevant de réparer le désordre de sa toilette. 

 Te sens-tu de force maintenant, continua André, à accompagner le sergent jusqu'à la moitié du chemin que nous avons parcouru, et à venir nous rejoindre ensuite dans cette forêt, où nous t'attendrons jusqu'à demain. 

 Le lit était un peu dur, répondit Pirouitt, en se secouant; malgré cela, me voici aussi bien reposé que si je sortais de la chambrée. S'il le faut, mon lieutenant, je conduirai le camarade jusqu'en vue du fort; pour ce qui est d'y rentrer, psst! ajouta-t-il en faisant claquer ses doigts; j'aurais trop peur de ne pas en sortir assez vite. 

 Tu aurais peut-être raison, fit André en souriant; en route donc, tu es bon marcheur; de notre côté, nous ne ferons guère de chemin dans la forêt à travers cet enchevêtrement de lianes, de branches cassées, d'arbres abattus et de plantes de toutes sortes. Tu n'auras pas de peine à nous retrouver. 

 Ce qui me chiffonne, observa encore Pirouitt, c'est de vous laisser affronter sans moi ce fouillis de tous les diables; il doit ménager pas mal de surprises aux voyageurs. Je suis sûr qu'au retour il me faudra vous chercher là-dedans, comme on chercherait deux aiguilles dans une meule de foin. 

Que je suis bête! dit-il tout à coup, en se frappant le front. Si vous voulez m'accorder dix minutes seulement, je vais vous prouver que je n'ai pas oublié encore les contes appris dans mon enfance. 

Puis, sans attendre de réponse, Pirouitt courut à un magnifique bananier, qu'il avait remarqué la veille à quelques pas du fourré, et il revint bientôt, avec un véritable chargement de fruits et de feuilles. Liant ces dernières en une sorte de fagot, il les remit à André et à Wasili. 

 Avec ça, leur dit-il, il n'y aura pas moyen de se perdre. Partout où vous passerez, laissez tomber une de ces feuilles, et si vous courez quelques dangers, jetez les deux par deux. 

 Il a raison, approuva Wasili, la précaution est excellente; ce sera un moyen de ralliement et en même temps un avertissement. 

 Voilà qui est convenu, conclut le lieutenant. Seulement avant de nous séparer, nous allons, si vous le voulez, partager ces quelques bananes. 

Lorsque ce frugal repas fut terminé, la petite troupe se divisa, et, quoiqu'il en coûta beaucoup à Pirouitt de quitter son lieutenant au moment où l'expédition allait présenter quelques dangers, il offrit au sergent malade l'aide de son bras, et il s'éloigna en chantant un gai refrain. 

Lorsqu'André et Wasili eurent cessé d'entendre la voix jeune et fraîche de leur camarade, lorsque les notes affaiblies de sa chanson se furent perdues dans les mille bruits qui s'éveillaient de toutes parts, ils se décidèrent à se mettre en route. 

Malgré tout le courage qui les soutenait, ils ne tardèrent pas à voir combien la marche devenait difficile à travers cette folle profusion de végétaux serrés par endroit les uns contre les autres, de façon à former de véritables rideaux de verdure. 

Sur le conseil de Wasili, André se décida bientôt à retourner en arrière; avisant un magnifique ébénier, ils coupèrent deux fortes branches, qu'ils débarrassèrent de leur feuillage. Cette utile précaution prit un peu de temps, et déjà l'ardent soleil des tropiques inondait brusquement la plaine de ses chauds rayons, lorsqu'ils s'engagèrent pour la seconde fois sous la voûte sombre de la forêt. 

Munis de leurs longs et solides bâtons, nos deux intrépides explorateurs purent avancer plus facilement, et ne craignirent plus les égratignures. L'un frappait à droite, l'autre frappait à gauche; cependant, malgré la fatigue d'un tel exercice, ils n'oublièrent pas de laisser tomber, de temps à autre, sur ce chemin, si péniblement tracé, quelques-unes des feuilles qu'ils avaient emportées avec eux. Leur grandeur et leur forme peu commune devaient suffire à les faire distinguer parmi celles qui couvraient le sol. 

Quand la nuit fut venue, il fallut percher dans les arbres, de crainte des fauves et des chacals; mais à la fin de la deuxième journée, le lieutenant n'ayant entendu encore aucun signal, commença à s'inquiéter. On fit halte dans une sorte de clairière, qui avait dû abriter tout récemment quelque tribu nomade, car l'herbe y était piétinée par endroits, et des branches de bois mort achevaient de se consumer sous la cendre d'un foyer improvisé. Ce détail fit penser aux voyageurs que les Malgaches ne devaient pas être loin. Le plus sage était de se tenir sur ses gardes et de ne rien faire pour attirer l'attention des naturels, avant de savoir à quelle tribu ils appartenaient. 

Malheureusement le lieutenant, peu habitué à ces mesures de prudence, n'écouta pas les sages avis de Wasili. 

 Vrai Dieu! s'écria-t-il, en débouchant dans la clairière, voilà une salle à manger qui ne pouvait se trouver plus à propos. 

Puis remuant avec son bâton les cendres du foyer, il se mit en devoir de rassembler les tisons enflammés, espérant bien trouver dans les environs quelque pièce de gibier, qu'ils feraient rôtir afin de se dédommager de leur jeûne forcé. 

Les deux amis n'eurent pas la peine d'aller bien loin; c'était l'heure où les tendracs et les makis, sortes d'animaux ressemblant assez à nos lièvres et à nos lapins de garenne, couraient sous les fourrés. Pour le gibier à plumes, il voletait de branche en branche en si grand nombre, qu'il n'y avait que l'embarras du choix. Au premier coup de fusil, les craintes de Wasili se réalisèrent; un bruit étrange se produisit dans les taillis. Puis ce fut, dans les hautes herbes, comme un frôlement assez semblable au passage d'un reptile de grande taille. 

Nos éclaireurs, uniquement occupés de leur chasse, ne prirent pas garde à ces bruits; seulement lorsqu'ils revinrent vers leur point de départ, quelques fougères brisées attirèrent leur attention. 

Leur gibier d'une main, leur fusil de l'autre, ils marchaient avec précaution vers le feu dont les lueurs les guidaient de loin, heureux d'avance à la pensée du bon dîner qu'ils allaient faire, car depuis deux jours ils ne vivaient que de fruits, de racines et d'une sorte de gomme arrachée aux troncs des arbres. Dans cette situation quelques quartiers de viande rôtie n'étaient pas à dédaigner. Hélas! l'homme propose et Dieu dispose. Lorsque les chasseurs, écartant les derniers branchages, pénétrèrent dans le rond-point, une dizaine de grands gaillards au teint olivâtre, à la poitrine et aux bras tatoués de dessins bizarres, se dressèrent devant eux. 

Le lieutenant comprit de suite qu'il avait affaire aux premiers occupants du campement, et que son imprudence les y rappelait. Que faire? Tout combat était impossible. Quoique les éclaireurs fussent bien armés, ils devaient succomber sous le nombre. Du reste, on le sait, les intentions du fils de Bényowski à l'égard des indigènes étaient loin d'être belliqueuses. Il ne s'agissait donc pour lui que de savoir s'il leur céderait la place, ou s'il les inviterait à partager le dîner projeté. 

D'une façon ou de l'autre, il fallait se hâter de prendre une décision; le jour commençait à baisser, et l'attitude des guerriers n'avait rien de rassurant. 

Cependant un nouvel embarras se présenta. Malgré tout ce que les propositions de notre héros pouvaient avoir de fraternel et de pacifique, comment les présenterait-il à ces sauvages dont il ignorait l'idiome? 

Le temps pressait, chaque seconde d'hésitation pouvant leur devenir fatale; nos deux amis essayèrent, à l'aide d'une mimique expressive, de faire comprendre à ces hôtes imprévus leur invitation un peu forcée. 

La tâche leur parut d'abord assez difficile: soit que les indigènes y missent de la mauvaise volonté, soit que leurs dispositions fussent hostiles aux Européens en général, ils ne se hâtèrent pas d'abaisser l'arc ou la zagaie. 

Ébranlés enfin par l'insistance de ces derniers, rassurés peut-être aussi par leur infériorité, les guerriers se rapprochèrent du feu et se mirent à délibérer. 

Leurs pourparlers duraient depuis quelques minutes à peine, lorsque le son aigu d'une petite flûte résonna tout à coup à une courte distance. 

 C'est Pirouitt, murmurèrent en même temps André et Wasili à demi rassurés. 

Les guerriers malgaches, prenant, au contraire, cette musique pour un signal, crurent à l'approche d'ennemis plus nombreux, et se préparèrent à la défense. Ils s'étaient à peine retranchés derrière les premiers arbres, qu'un autre instrument bien connu d'eux, se fit entendre, accompagnant un chant du pays. Au même instant les deux musiciens apparurent de l'autre côté de la clairière. 

Dès que le chant eut cessé, la petite flûte reprit un nouvel air, et les guerriers malgaches, tranquilles désormais, se rapprochèrent peu à peu, entourant le nouveau ménestrel, avec toutes les démonstrations d'une curiosité enfantine, mêlée de respect pour un talent qui leur semblait surnaturel. 

Voyant l'effet qu'il produisait, Pirouitt ne se fit pas prier pour exécuter tous les morceaux de son répertoire. André et Wasili, momentanément oubliés, en profilèrent pour dépecer lestement leur gibier et le faire rôtir sur les braises du foyer. 

Ils avaient compris au regard malicieux que le rusé Parisien trouva moyen de leur lancer, tout en continuant de s'escrimer sur sa flûte, que tout allait bien. 

Malgré cela, leur tranquillité n'était qu'apparente, et tous deux, ignorant ce que Pirouitt et son nouvel ami pouvaient compléter, se tenaient sur leurs gardes. 


IV 

Pirouitt et le musicien Malgache.  Union et fraternité dartistes.  Heureuse inspiration.  Les guerriers endormis.  La fuite à travers la forêt. 

Voici ce qui était arrivé à Pirouitt depuis qu'il avait quitté André et Wasili: 

Ayant reconduit le sergent malade assez loin, pour qu'il rejoignît seul et sans accident le fort Sainte-Marie, le jeune soldat revenait, aussi vite que le lui permettaient le mauvais état des sentiers et la longueur de la route, vers la forêt où il devait rejoindre ses compagnons, lorsqu'un bruit étrange, venant d'un bouquet d'arbrisseaux, le fit retourner sur ses pas. 

On eût dit le grincement d'un archer sur l'un de ces petits violons à vingt-neuf sous, comme on en voit à l'étalage des marchands de jouets. Une chanson lente et monotone accompagnait cette musique; mais, Pirouitt ayant fait un mouvement pour s'approcher davantage, la mélodie cessa tout à coup. 

 Qu'est-ce que cela peut bien être? se dit notre Parisien, de plus en plus intrigué, je le saurai, ou j'y perdrai mon nom. 

Le buisson était épais; plusieurs Malgaches pouvaient être cachés là, qu'importe! La curiosité le rendait brave. Dégainant son sabre, il s'en servit pour écarter quelques branchages, et se trouva face à face avec un jeune indigène. Il était seul, et Pirouitt comprit à son air pacifique qu'il n'avait rien à redouter de lui. II reconnut, du reste, à certaines particularités du costume, l'un de ces musiciens nomades qui vont de tribu en tribu chanter leurs compositions, et dont il avait entendu parler déjà par son ami Wasili. 

Notre curieux, complètement rassuré, se montra tout à fait, et, voulant entrer de suite en relation avec le musicien, essaya alors de débiter les quelques mots de malais qu'il croyait savoir. Mais, soit qu'ils ne fussent pas employés à propos, soit que l'indigène eût trop de méfiance, il n'obtint pas de réponse. 

L'adolescent le regardait avec de grands yeux étonnés, mais il ne disait mot. Pirouitt, embarrassé, se demandait comment il se tirerait de là, lorsqu'il lui vint une heureuse inspiration: ouvrant son sac, il en sortit une petite flûte, qui ne le quittait jamais, et se mit à jouer le refrain d'une vieille chanson parisienne. 

Dès que les premières notes résonnèrent dans le silence de la savane, le jeune Malgache fut debout; oubliant son propre instrument, qui roula de ses genoux dans les hautes herbes, il se mit à danser et à donner à son confrère blanc des signes non équivoques d'une grande admiration. 

L'idée était bien trouvée; la musique est en effet la langue universelle par excellence, la seule qui puisse mettre en communion tous les peuples de la terre. 

Grace à elle, ces deux enfants de patries différentes, nés sur deux points éloignés du globe, s'entendaient, se comprenaient désormais; le même souffle artistique venait d'unir l'âme de ce sauvage à celle d'un enfant de Paris, la capitale de notre civilisation européenne. 

Tout fier de ce succès, qui était peut-être son premier comme musicien, Pirouitt fit suivre sa chanson gauloise d'un morceau moins chantant, mais réunissant de plus grandes difficultés. À la jubilation de son auditeur, il comprit que son triomphe ne laisserait plus rien à désirer, s'il consentait à abandonner pour quelques instants sa flûte entre les mains de son nouveau confrère. 

C'est ce qu'il s'empressa de faire dès que son morceau fut terminé. Le Malgache retourna l'instrument dans tous les sens; on voyait qu'il éprouvait du bonheur indicible à faire mouvoir l'une après l'autre chacune des clefs de métal. Pirouitt profita de ce moment d'enthousiasme pour lui offrir de partager le tafia qui restait dans sa gourde. L'invitation fut acceptée. 

Lorsquils eurent absorbé tour à tour quelques gorgées de cette liqueur, les deux musiciens étaient frères. Entre artistes, dans tous les pays du monde, cela ne se passe pas autrement. 

Le ménestrel malgache, voulant ensuite rendre à son collègue politesse pour politesse, le fit asseoir près de lui, et, accordant son instrument, il reprit sa chanson au point où l'arrivée de Pirouitt l'avait interrompue. Il lui montra ensuite de quoi se compose le bobre, l'instrument le plus répandu à Madagascar. 

C'est une sorte d'arc, fait d'une tige de bambou et d'une gaule d'un autre bois; la corde qui le tend est en fil de laiton; vers le tiers inférieur est attaché une moitié de calebasse, qui sert de table d'harmonie; l'archet n'est qu'une simple baguette de bois 

 C'est primitif mais assez ingénieux, pensa Pirouitt, qui, même en y mettant de la bonne volonté, ne parvint à en tirer que des sons faiblesse peu harmonieux. 

Jugeant ensuite les relations amicales suffisamment établies, il songea à les utiliser pour son compte et pour celui de son lieutenant. 

Joignant à ses paroles une mimique expressive, il commença donc par apprendre à son nouvel ami que d'autres Français comme lui l'attendaient dans la forêt. 

Lahaïbé, ainsi se nommait le ménestrel, était un garçon intelligent; il usa du même moyen pour prouver au soldat qu'il le comprenait, et le mettre en garde contre les dangers qu'il pourrait rencontrer. 

 Les tribus sont souvent en guerre dans cette partie de l'île, lui dit-il; il ajouta en baissant la voix: Depuis l'attaque du fort, nos guerriers, furieux de leur défaite, marchent nuit et jour dans la forêt; malheur à ceux qui se trouveront seuls et sans défense sur leur chemin!... 

Fouillant ensuite dans un paquet qu'il portait attaché sous son simébou1, il en tira un costume tout semblable au sien, et força Pirouitt à le revêtir pardessus ses habits de soldat. 

L'un des instruments connus dans l'île manquait seul à la transformation du faux ménestrel. Lahaïbé, qui ne doutait de rien, se mettait déjà en quête d'un bambou. 

 Inutile, fit Pirouitt en le retenant, je garderai mon fifre, ce sera plus drôle, mais le concert n'en sera que plus varié. 

Déjà le jour commençait à baisser; les caïmans s'éveillaient au bord des lacs; les hautes herbes avaient même par endroits des ondulations inquiétantes; il fallait se hâter. 

Toutes leurs dispositions étant prises, les deux amis, devenus alliés, s'enfoncèrent résolument sous la voûte sombre de l'immense forêt. 

D'abord tout alla bien; les traces du lieutenant et de Wasili étaient faciles à reconnaître. Chaque fois que sur son chemin Pirouitt relevait une feuille de bananier, il saluait cette trouvaille d'un petit air de flûte, espérant toujours qu'une voix amie répondrait à son signal. 

Il n'avait pas oublié les conventions adoptées; aussi n'ayant pas une seule fois rencontré deux feuilles réunies, il allait gaiement. Il était loin de se douter d'après cela que son jeune chef courût le moindre danger. 

En pénétrant dans la clairière, le faux ménestrel fut donc désagréablement surpris à son tour; mais il ne jugea pas pour cela la position désespérée. 

 Bah! se dit-il, les guerriers doivent être, comme la plupart des naturels, de grands enfants faciles à amuser; tâchons de les charmer, nous verrons après. 

André savait, de son côté, que Pirouitt avait d'ordinaire plus d'un bon tour dans son sac à malices; sans cela, nous l'avons dit, il eût surveillé d'un air moins tranquille la cuisson de son gibier. 

Il ne se trompait pas. Du reste, après la musique le fumet appétissant du rôti acheva de ramener les farouches guerriers à des instincts plus doux. Ils vinrent l'un après l'autre s'accroupir autour du foyer où cuisaient deux makis, d'une grosseur peu commune, en compagnie de quelques pièces de menu gibier. 

La faim aidant, ils ne se firent même pas trop prier pour accepter leur part de ce souper improvisé. Il est vrai que Pirouitt eut soin de les tenir sous le charme, en continuant de varier les effets de son instrument un peu criard. 

Lorsqu'il vit les Malgaches à peu près rassasiés, recommencer à se consulter entre eux, il fit signe à Wasili de faire circuler sa gourde de tafia. André comprit son but; connaissant le penchant des indigènes pour l'ivrognerie, il s'empressa d'imiter l'exemple du Polonais. Pas un guerrier ne refusa; et bientôt les soldats français purent voir, aux lueurs mourantes du foyer, tous les Malgaches, vaincus par l'ivresse, s'endormir sur les restes du festin. 

Si le danger eût été moins pressant, les pauvres éclaireurs les eussent imités, sans se faire prier; car leur lassitude était extrême. Mais le temps pressait, le ménestrel Lahaïbé s'offrait pour guider la petite troupe, il fallait profiter de ce renfort précieux. 

La nuit était venue; les chacals faisaient entendre de tous côtés leurs cris discordants, et les ténèbres, en s'épaississant, faisaient de la forêt un véritable casse-cou. Malgré tous les dangers semés autour d'eux, les trois éclaireurs, marchant à la file indienne derrière leur guide, eurent mis en quelques heures une distance assez grande entre eux et le campement des guerriers malgaches. 

 Enfoncés les moricauds! s'écria Pirouitt à la première halte que le guide crut pouvoir faire. Le fifre et le tafia, continua-t-il, voilà deux généraux qui sont appelés à nous rendre de fameux services dans ce pays de surprises et d'embuscades. 

 Le premier, je ne dis pas, observa André; je vois qu'il fera bon d'en user quelquefois, puisque les naturels sont mélomanes; mais le second me fait l'effet d'avoir déjà déserté, ajouta-t-il, en cherchant sa gourde, restée aux mains des guerriers! 

 Pas tout à fait mon lieutenant, dit à son tour Wasili, en s'empressant de lui offrir le peu de tafia qu'il avait pu soustraire à l'avidité des Malgaches. 

André voulut que chacun absorbât quelques gouttes du bienfaisant cordial; après quoi la petite troupe un peu réconfortée se remit en marche. 


V 

Chez les Bétanimènes.  L'heure des ablutions.  Une leçon au désert  Études de mœurs.  Touchante cérémonie.  Le serment du sang. 

Lorsque le jour parut, les fugitifs s'aperçurent que, sans quitter la forêt, ils étaient arrivés en vue d'un petit village de quarante à cinquante cases au plus. Bâti au fond du vallon le plus pittoresque que l'on puisse voir, il s'étendait jusqu'à un magnifique cours d'eau, qui, après avoir serpenté sous-bois, allait baigner d'immenses pâturages. Lahaïbé apprit aux Français que ce village se nommait Mazèvo, et qu'il était habité par les Bétanimènes, la tribu qui passait pour la plus hospitalière de l'île. 

André se réjouit de cette nouvelle; il pensa qu'il allait pouvoir enfin se mettre en relation directe avec les indigènes, sonder leurs dispositions à notre égard, et savoir en même temps ce qu'il pourrait espérer pour la réalisation de ses projets. 

Cependant il ne voulut pas brusquer la présentation, et après un conciliabule de quelques minutes, il fut décidé à l'unanimité que le ménestrel serait envoyé eu avant, afin de préparer les voies. 

Dès que les premiers bruits s'éveillèrent dans le village, Lahaïbé quitta ses nouveaux amis, et chantant à pleine voix une des chansons de son répertoire, il se dirigea, selon son habitude, vers la case du chef bétanimène. 

Cette aubade matinale fit accourir sur leurs portes des hommes, des femmes, des enfants demi-nus; ce fut à qui souhaiterait la bienvenue au chanteur. 

Sans s'arrêter à ces démonstrations amicales, le jeune ménestrel alla droit au but. 

Un quart d'heure plus tard, sa mission ayant pleinement réussi, le chef lui-même, un grand vieillard au pas lent et mesuré, vint au-devant du lieutenant et de ses soldats, et il les conduisit sous son toit. Là, les soins les plus empressés furent donnés aux voyageurs, qui passèrent le reste de la journée dans le repos le plus absolu. 

Le lendemain, dès le matin, ils suivirent leur hôte sur le bord de la rivière dont nous avons parlé déjà. Tous les habitants du village s'y trouvèrent bientôt réunis; ils restèrent quelques instants immobiles, puis chacun, sans s'occuper de son voisin, se déshabilla et se lava avec soin. 

Après ces longues journées de marche, cette dernière partie du programme fut loin de déplaire aux trois Européens. Ce fut pour Pirouitt surtout une véritable satisfaction. Il se mit à barboter comme un canard; et si André ne l'eût retenu, il eût même fait un plongeon, et se fût livré à tous les délices de la natation, au grand ébahissement des naturels. 

 Lieutenant, répétait-il sans cesse, rien qu'une brassée ou deux, cela ferait tant de bien... Celle eau si bonne est si limpide, que l'on voudrait être poisson afin d'y passer sa vie!... 

Une heure plus tard, Pirouitt se consolait de ce bain manqué devant un énorme plat de riz, car c'est la base de la nourriture chez les Malgaches. Ils y joignent, selon la caste, de la viande de bœuf, de la volaille, ou simplement des légumes et des fruits. Les Bétanimènes ne mangeaient pas de bœuf. 

Leur boisson ordinaire, appelée ranou-pangh, qui consistait dans de l'eau bouillie dans la marmite où avait cuit le riz, parut fade et peu attrayante au Parisien. 

 Voilà une tisane qui ne vaut pas le fil en quatre de la cantine, dit-il avec une grimace significative. 

Si les naturels n'ont que cette eau blanchie pour se donner du cœur au ventre, ajouta-t-il en se tournant vers André, je crois, mon lieutenant, que la conquête de l'île ne sera pas aussi difficile qu'on le pense. 

 Silence! commanda André, qui venait de surprendre le regard du chef fixé sur le jeune soldat. Vous oubliez, Henriot, que nous ne sommes pas ici en pays conquis. 

 Pardon, lieutenant, mais je pensais que ces barbares ne comprenaient pas un mot de français. 

 Qui sait? d'autres expéditions ont été tentées avant celle-ci; d'autres Européens ont séjourné à Madagascar; dans le doute, on doit se tenir sur ses gardes. Vos réflexions sont du reste fort mal placées ici; ces braves gens sont chez eux, ils nous ont accueillis, nous devons nous contenter de ce qu'ils nous servent. 

Comme pour donner raison aux paroles du lieutenant, à la fin du repas, le chef se leva et alla prendre un pot de grès rempli d'une sorte d'eau-de-vie, appelée par les naturels besabesa, et qui se fait avec le jus des cannes à sucre. 

Cette fois ce n'était plus de la tisane, mais une liqueur dont il ne fallait pas abuser. Pirouitt comprit la leçon, aussi, à partir de ce moment, quoi qu'il arrivât, il s'abstint de faire connaître ses impressions. 

Malgré cette bonne résolution, son caractère railleur reprit promptement le dessus. Certaines pratiques superstitieuses de ses hôtes excitèrent surtout son hilarité; celle entre autres de se barbouiller les joues avec une pâte blanche, faite d'une terre crayeuse. 

Wasili, plus au courant des coutumes du pays, lui expliqua que les Malgaches pensaient, par ce moyen, se préserver du mauvais génie ou Angath, leur épouvantail. Il lui apprit également que le bon génie, appelé Zanahar, était, au contraire, invoqué à tout propos par les naturels, qui lui attribuaient le don de protéger le pays. 

C'est en effet cette double croyance qui domine dans la religion des indigènes, dans laquelle on retrouve un mélange de polythéisme et de fétichisme. Sans avoir des idées bien définies sur l'immortalité de l'âme, les Malgaches admettent la possibilité d'une autre existence. Quelques castes croient à une sorte de métempsycose, réglée selon les mérites ou la dignité de chacun. Ils parlent d'une longue corde d'argent, au moyen de laquelle les esprits descendent sur la terre, et remontent dans le ciel auprès du Dieu de la vie. 

Mais revenons à notre récit. Le lieutenant, s'étant mis dans les bonnes grâces du chef bétanimène, ne tarda pas, de son côté, à être initié à une foule de coutumes. Une d'entre elles lui parut des plus touchantes. 

Un soir, les enfants de la Vadibé, ou première femme du chef, vinrent l'un après l'autre présenter à leur mère une pièce de monnaie nommée fafaum-damoussi, frappée en souvenir de sa sollicitude pendant leur première enfance. Cette période comprend les quatre premières années, durant lesquelles les femmes portent leurs enfants sur leur dos, dans le pagne, à la façon des bohémiennes. 

Cette cérémonie, revenant à certaines époques, est comme un lien nouveau entre les enfants et leur mère; elle constitue une sorte de mémorandum propre à maintenir l'union et le respect dans les familles. 

Il est à regretter qu'en France où les bonnes traditions se perdent chaque jour, le même usage n'ait pas été établi. Cependant, l'amour des mères pour leurs enfants en bas âge n'y est pas moins grand, et la faiblesse qui, le plus souvent, supplée à ces premiers soins, y est la même. 

La pratique la plus répandue, et qui parut à André Bényowski être la plus importante, ce fut le fattidrah, ou serment du sang; c'est-à-dire l'engagement que prennent deux personnes de s'aider et de se protéger réciproquement pendant toute la durée de leur existence. 

Il savait, par Wasili, que son père avait échangé ce serment avec différents chefs, il voulut donc en faire autant avec son hôte, qui, flatté de cet honneur, ordonna de tout préparer pour la cérémonie.

Dès le même jour, on se rendit dans le lieu consacré à cet usage. L'officiant, qui était un vieillard, fit apporter un vase contenant de l'eau; il y plongea une zagaie dont les deux contractants durent tenir la hampe à deux mains, tandis qu'un autre officiant jetait dans le vase de la monnaie d'argent, de la poudre, des pierres à fusil, des balles, plusieurs morceaux de bois d'espèces différentes, et enfin quelques pincées de terre, prise aux quatre points cardinaux. 

À chaque objet, celui qui présidait la cérémonie frappait à petits coups sur le manche de la zagaie, en rappelant le sens qui y était attaché. 

 Promettez-vous, dit-il aux deux alliés, de rester fidèles aux engagements que vous impose ce serment? 

 Nous le jurons! firent-ils ensemble. 

Après avoir prononcé les conjurations les plus terribles contre celui qui viendrait à manquer à sa promesse, l'officiant fit enfin à chacun des impétrants une petite incision au creux de l'estomac. Il imbiba ensuite dans le sang qui en coula deux petits morceaux de gingembre, qu'il leur donna à avaler réciproquement; après quoi, il leur fallut boire à la même feuille de ravinala une eau préparée pour cet usage. 

La cérémonie étant terminée, tous les assistants se rendirent au banquet qui les attendait autour de la tente du chef. De grandes tables avaient été dressées sous les premiers arbres de la forêt, et les mets les plus surprenants s'y succédèrent en abondance jusqu'au soir. 

Pirouitt n'eut, cette fois, que l'embarras du choix; il fut traité du reste comme un des héros du jour, car, ayant voulu suivre l'exemple de son lieutenant, il avait échangé le même serment que lui avec le ménestrel Lahaïbé. 

Les deux collègues, déjà liés par les liens de l'amitié, devinrent, de cette façon, suivant l'expression originale des indigènes, comme le riz et l'eau, c'est-à-dire inséparables.


VI 

Un retard imprévu.  Ressources et industries du pays.  Constructions dune case  Pirouitt est intrigué.  Les fanfoudis.  Un mariage malgache.  Costumes et coiffures. 

Malgré tout le plaisir qu'eût éprouvé André à prolonger son séjour parmi cette tribu hospitalière, le double but de sa mission le réclamant sur d'autres points de l'île, dès le lendemain de l'intéressante cérémonie du fattidrah, il parla sérieusement de son départ. Malheureusement une cause aussi sérieuse qu'inattendue vint le forcer à le retarder de quelques jours. 

Le pauvre Wasili, son dévoué serviteur, luttait depuis leur arrivée au village, contre une indisposition attribuée à un excès de fatigue, mais qui s'aggrava tout à coup; la fièvre se déclara, il dut garder le lit. 

Le chef malgache, voulant distraire ses hôtes, profita de ce contretemps pour les mettre au courant des ressources du pays. Il leur montra d'abord ses troupeaux de bœufs, qui étaient considérables; puis quelques échantillons de l'industrie malgache, qui consiste dans cette partie de l'île, en poteries grossières. 

Il leur parla également de la fabrication des toiles, qui se font seulement au centre, chez les Hovas, ainsi que les tapis et les étoffes brochées, à Tananarive seulement. 

Tout cela intéressa vivement nos deux Européens, mais ne parvint pas à calmer l'impatience du jeune comte, à qui il tardait de prendre le chemin du Méhabé et d'y commencer ses recherches. 

Un jour, une distraction toute naturelle, ou plutôt une étude intéressante, se présenta. 

Une animation extraordinaire régnait dans le village. Une foule de naturels allaient et venaient fort affairés, se retrouvant toujours vers un même point. 

André s'étant informé de la cause de cette activité, le chef lui apprit qu'il s'agissait de la construction d'une nouvelle case destinée à un jeune ménage. 

Ces constructions se font d'ordinaire d'une façon très rapide, par la raison qu'elles occupent toujours un grand nombre d'indigènes. Les jeunes hommes, les femmes, les enfants même sont employés, suivant leurs forces, aux différents travaux qu'elles nécessitent. 

Il n'est pas rare de voir en quatre jours une case complètement achevée et entourée de pieux. 

Elles se composent d'abord d'une carcasse en charpente revêtue de branchages et de feuilles de ravinala entrelacés. Les arbres que l'on emploie ne sont pas dégrossis, on en enlève seulement l'écorce. Les murs sont formés, comme le toit, de feuilles, de branchages et de jonc; le tout est très solidement fait, et élevé de terre de quelques pieds, de crainte des inondations. 

Le plancher est fait le plus souvent avec des lattes de bois léger et de bambou, consolidées avec de la terre glaise. À l'intérieur, la disposition comporte généralement trois pièces: celle où l'on couche, la salle où l'on mange et la cuisine. 

Au milieu de cette dernière pièce, trône l'objet le plus important, le salaza, sorte de gril composé d'un châssis tressé en gaulette, et élevé de deux à trois pieds, sur lequel on fait boucaner la viande. 

Le chef fit remarquer à ses hôtes que, plus un homme était riche, plus son salaza devait être grand et malpropre, afin de faire supposer un usage plus fréquent. 

Le lit est grossièrement formé par un tamien, posé sur quatre pieds enfoncés en terre; quelques tabourets de nattes, des paniers de jonc de différentes grandeurs, nommés sironkels, tels sont les objets que l'on rencontre dans une case. 

Les ustensiles de ménage sont en terre; quelques tribus, sur les côtes, se servent encore pour le même usage de feuilles de ravinala séchées. 

Chez les Hovas seulement, on trouve des plats en bois, des cuillers et des gobelets en corne, ainsi que des jarres pour l'eau, que les autres tribus enferment dans un long bambou, dont les séparations intérieures ont été brisées. 

Ce qui intrigua beaucoup Pirouitt, dans l'aménagement de la case, ce fut une sorte de petite niche ménagée dans un coin de la chambre à coucher. 

 Lieutenant, dit-il un jour, je voudrais bien savoir quel genre de manitou les nouveaux époux vont venir adorer là? Cela ne sera certes ni un saint, ni une sainte.

 Et si cette niche restait vide, répondit le jeune homme, je connais un curieux qui serait bien attrapé. 

 Comment cela? 

 Sans doute; j'ai entendu dire que chez quelques tribus les objets du culte n'ont pas d'images, tandis que chez d'autres on trouve des idoles d'une forme bizarre, des fétiches informes. 

 Attendons alors, fit Pirouitt à demi satisfait.

Ce ne fut pas long. 

La case, étant achevée, se garnit chaque jour; cependant, contre l'espoir du jeune soldat, la niche resta vide. Le dernier jour, pourtant, c'est-à-dire la veille de leur mariage, les fiancés vinrent y déposer une foule de petits objets sans valeur mais auxquels ils semblaient attacher beaucoup de prix. 

Après inspection faite, Pirouitt, un peu plus intrigué qu'avant, se demanda à quoi pouvaient bien servir ces petits morceaux de bambou, de corne de bœuf; ces petits sachets de peau, renfermant différentes sortes de grains ou de pierres, ou des morceaux de papier jauni et couverts de caractères ressemblant à des signes cabalistiques. 

Son ami Lahaïbé, auprès duquel il se renseigna, lui apprit que tout cela se nommait des fanfoudis ou talismans. 

 Les uns lui dit-il, préservent de la foudre, des maladies, des maléfices des sorciers; d'autres protègent les voyageurs, font réussir les entreprises, ou vous font aimer de la femme que vous préférez. 

Lorsque les indigènes ne les portent pas sur eux, ils ont ainsi un endroit consacré où ils les déposent. Souvent il leur arrive de les placer sur leur tête, pendant leur sommeil, et les visions qui leur surviennent alors sont prises pour des réalités. 

En peu de jours tous les préparatifs furent terminés, et l'union des deux époux eut sa consécration. 

Elle donna lieu à une cérémonie à peu près semblable à celle du fattidrah; seulement les femmes y assistèrent dans leurs plus beaux atours. À part un jupon assez court, remplaçant le plus souvent le séidik, sorte de caleçon de toile, leur costume national ne diffère de celui des hommes que dans la manière dont elles drapent le simébou, pièce d'étoffe dont elles s'enveloppent entièrement ou qu'elles portent comme un châle. Toutes avaient revêtu pour la circonstance le canesou, corsage très ajusté, fermé dans le haut par une énorme plaque d'or ou de métal. Seules les femmes des chefs portaient aux oreilles de grands anneaux d'or et au cou un collier de cheveux où étaient suspendues leurs amulettes les plus précieuses. Mais toutes étaient coiffées du satouk, sorte de chapeau en jonc, ressemblant au bonnet de nos avocats, et qui ont la coiffure commune aux deux sexes. 

Pirouitt remarqua que les malgaches, jeunes ou vieilles, partageaient leurs cheveux, naturellement crépus, en une infinité de petites nattes retombant toutes droites autour de leur tête. Les plus jolies les portaient bouclés comme des enfants Jésus. Des deux façons, cela formait un volume énorme. 

 C'est égal, fit le Parisien, si ces dames se donnaient le luxe d'un coiffeur, je crois qu'il aurait souvent une rude besogne. 

André fit une autre remarque; c'est que toutes les femmes, qu'elles fussent mariées ou non et même mères de famille, n'étaient jamais appelées autrement que mademoiselle. Cette coutume lui parut singulière. 

Après le repas, les danses s'organisèrent, cette dernière partie du programme fut très goûtée de nos soldais français. La sega, que les naturels disent la danse indigène, excita surtout leur admiration; elle se compose en effet de pas et de figures des plus gracieuses, et les voyageurs qui en ont entendu la musique la disent très jolie. 

Le nouvel époux étant un jeune chef, les banquets, les fêtes et les réjouissances se prolongèrent pendant plusieurs jours. 

Si l'état de Wasili le lui eût permis, le lieutenant n'eût pas attendu la fin de ces agapes pour partir; mais les forces du pauvre homme ne revenaient que lentement, et, à moins d'abandonner cet ami si dévoué, André ne pouvait songer encore à se remettre en route.


VII 

La guerre avec les Affravarts.  La forêt incendiée.  Les français pris au piège.  Marches forcées.  Une halte à la belle étoile. 

Un jour vint cependant où le devin Ampizikidi, remplissant dans chaque tribu l'office de médecin, déclara que la maladie de Wasili touchait à sa fin. 

Mais André et Pirouitt eurent tort de se réjouir, un événement imprévu vint tout à coup entraver la réalisation de leurs projets. 

Un matin, le jour paraissait à peine, lorsque des cris discordants retentirent à l'entrée du village. 

En un instant, toute la tribu fut sur pied. 

Les anciens, donnant l'exemple, sortirent les premiers de leurs cases, armés du fusil ou de la zagaie; car ils avaient reconnu le cri de guerre de leurs ennemis acharnés, les Affravarts. 

Cette peuplade guerrière, quoique moins nombreuse que celle des Bétanimènes, sortait toujours victorieuse des combats qu'elle leur livrait, aussi la haine qui divisait les deux tribus ne faisaient que s'accroître, et à la moindre occasion ils étaient aux prises. 

Cependant, cette fois, rien ne semblait motiver l'attaque du village; la riposte n'en fut pas moins prompte. 

Le lieutenant et Pirouitt ne se firent pas prier pour prendre part au combat. Lahaïbé, qui se battait près d'eux, leur fit comprendre que le costume et les tatouages des assaillants ressemblaient beaucoup à ceux des guerriers qu'ils avaient rencontrés dans la forêt. 

 Prenez garde, mon lieutenant, dit tout à coup Wasili; je crois qu'ils ont aussi reconnu nos uniformes. Les guerriers malgaches sont méfiants; ils n'aiment pas les Français. 

Malheureusement ce sage avertissement ne fut pas bien compris de Bényowski, les cris des combattants dominant tout autre bruit. 

Bientôt le jeune homme, s'étant laissé entraîner vers la lisière de la forêt, fut entouré par une dizaine de guerriers, criant et se démenant comme des damnés. Il comprit alors la faute qu'il venait de faire. Il était bien armé, tous ses coups portaient, il essaya de vendre chèrement sa vie. 

Malgré cela, dès que Pirouitt aperçut son chef au milieu de ce cercle redoutable, il oublia toute prudence pour voler à son secours. 

Ce mouvement les perdit tous deux; un plus grand nombre de guerriers les entourèrent, et lorsqu'ils les eurent acculés aux premiers taillis de la forêt, ils y mirent le feu. 

Aux lueurs de cet incendie, la mêlée devint épouvantable; les guerriers demi-nus, sautant, criant et bondissant autour de ce brasier dont les lueurs faisaient pâlir les premiers feux du jour, ressemblaient à autant de démons. 

Accablés par le nombre, aveuglés par la fumée qui se dégageait de toutes parts, les deux Européens durent céder à la force. 

Vaincus, désarmés, les membres étroitement serrés par une sorte de lasso, ils sentirent qu'on les enlevait de terre pour les transporter à une distance assez longue. 

Lorsque leurs yeux ne furent plus gonflés par la fumée, et qu'ils sentirent de nouveau le sol sous leurs pieds, ils regardèrent autour d'eux; ils se trouvaient en pleine forêt, entourés d'une vingtaine de guerriers. Les uns les poussaient devant eux à coups de zagaie, les premiers leur frayaient un passage; de chaque côté du sentier qu'ils suivaient, les taillis formaient une muraille impénétrable; toute fuite était donc impossible. 

 Les gredins! fit Pirouitt, dès qu'il put se rendre compte de la situation. Satanée fumée! va, si je n'en avais pas eu plein les yeux, ça ne se serait pas passé comme ça... 

 En attendant, soupira André, qui marchait devant lui, la tête basse et le front soucieux, nous voici prisonniers de ces sauvages, et séparés, pour longtemps peut-être, de notre cher Wasili. Que sera-t-il devenu? Il n'était pas encore assez fort pour se défendre. 

 Je ne sais pourquoi, mais tout me fait croire que son sort est moins à plaindre que le nôtre; il sera resté chez le chef bétanimène. 

 Qui sait?... Puisses-tu dire vrai!... 

 Tandis que nous, continua Pirouitt, nous ne savons pas encore dans quel antre ces brigands nous conduisent. 

 Tu as raison, fit tristement Bényowski, et si j'ai un regret, mon pauvre Henriot, c'est de t'avoir entraîné avec moi dans cette expédition. 

 À quoi allez-vous penser, lieutenant?... Avec ça que Pirouitt aurait cédé sa place à un autre... Plus souvent... J'étais bien capable de déserter pour vous rejoindre, monsieur André. D'abord, vous savez bien qu'un officier ne voyage pas sans son ordonnance, ajouta le brave enfant, en affectant une gaieté qui était loin de son cœur. Qui donc astiquerait votre uniforme? Ces damnés moricauds ne connaissent pas les brosses. 

Vous pouvez avoir la conscience bien tranquille là-dessus, reprit-il bientôt, s'il me manque quelque chose à cette heure, c'est la présence de notre ami Lahaïbé, ses chansons et son crincrin eussent égayé la route. Ah! si je n'avais pas les deux bras ficelés au corps, je régalerais nos gardiens d'un petit air de flûte, qui finirait peut-être par les attendrir. 

Et, faute de mieux, notre gai Parisien se mit à siffler une marche tellement entraînante, que les guerriers, galvanisés par cette harmonie militaire, à laquelle ils n'étaient pas habitués, se mirent à marcher en cadence. 

Cela dura un bout de chemin, et c'était vraiment chose curieuse à voir que ces sauvages à la mine féroce, aux membres musculeux et bizarrement tatoués, entraînés, malgré eux, à régler leurs mouvements sur ceux de ce frêle adolescent, leur prisonnier. 

Cependant une colline assez roide s'étant présentée à gravir, Pirouitt s'arrêta net; le souffle lui manquait, ses forces étaient à bout. 

De cet instant, le charme fut rompu, et les coups de zagaie marquèrent seuls la mesure sur le dos des prisonniers, déjà exténués par la chaleur qui était accablante. 

Bientôt il ne leur fut plus possible d'avancer, et les Malgaches durent chercher un campement pour la nuit, Dès qu'ils l'eurent trouvé, ils commencèrent à allumer un grand feu destiné à éloigner les fauves et les caïmans. Chacun dut ensuite se contenter pour son souper des fruits et des racines que les guerriers de l'avant-garde avaient récoltés en marchant. 

Les prisonniers, de plus en plus surveillés, furent séparés pour la nuit, au grand désappointement de Pirouitt, qui s'était bien promis de profiter de cette halte pour tenter une évasion. 

Il pensait que Wasili, de son côté, ne serait pas resté inactif, et que, s'il était parvenu à entraîner ses hôtes sur les traces des guerriers, peut-être le rencontrerait-il à temps pour guider leurs amis vers le campement des Affravarts et sauver André. 

Toute la nuit se passa sans que cet hardi projet pût trouver sa réalisation; et, malgré les cris discordants des chacals, répondant à ceux des oiseaux de nuit, malgré la fraîcheur humide du brouillard, qui succédait à la chaleur accablante du jour, les prisonniers, brisés de fatigue, finirent par succomber au sommeil. 

Tous deux eurent des rêves différents: Pirouitt rêva qu'une jeune houri en tunique de gaze venait couper ses liens, tandis que le lieutenant crut se sentir emporté sur le dos de son fidèle Wasili, transformé en ours gris de la plus belle espèce. 


VIII 

La savane et les caïmans.  Le village de Maroussic.  Le grand conseil.  L'interrogatoire.  Yélah.  Ses premiers souvenirs.  Un goûter improvisé. 

Lorsque les premiers rayons du jour pénétrèrent sous l'épaisse fouillée, des myriades d'oiseaux chanteurs, au plumage éclatant, reprirent, en voletant de branche en branche, leurs concerts interrompus. 

Les prisonniers, délicieusement bercés par cette aubade matinale, crurent, en les écoutant, continuer un rêve commencé; mais les Malgaches, peu sensibles aux bruits harmonieux de la nature à son réveil, secouèrent durement les deux Français et donnèrent le signal du départ. 

Leur surveillance devint bientôt plus active que jamais, car les sentiers, en s'élargissant, leur faisaient présumer que la lisière de la forêt était proche. Une heure environ s'écoula ainsi, puis la troupe déboucha dans une immense savane, entièrement couverte de hautes herbes. 

De loin en loin, on apercevait quelques bouquets de ces beaux palmiers d'eau, qu'une étrange particularité à fait nommer palmier des voyageurs, parce que, entre chaque feuille et le tronc, il s'amasse continuellement une eau fraiche et bienfaisante qui semble inviter le voyageur épuisé à se désaltérer. 

André avait entendu dire que ces plaines marécageuses étaient le refuge habituel des caïmans; aussi ne fut-il pas étonné de toutes les précautions que prirent les indigènes pour les traverser. 

Une légère brise faisait onduler la surface trompeuse de ce lac de verdure; malgré cela les guerriers jugèrent prudent, avant de s'y tracer un sentier, de faire une halte, qui se prolongea jusqu'au milieu du jour. C'est qu'ils savaient que le sommeil des redoutables amphibies a toujours lieu pendant les heures les plus brûlantes du jour. De cette façon, la savane fut franchie sans accident. 

Vers le soir de cette seconde journée, les prisonniers aperçurent, en gravissant une colline, un village que les guerriers nommèrent Maroussic. Aux manifestations de leurs sauvages gardiens, ils comprirent que la résidence de leur chef devait se trouver en cet endroit. C'était là, en effet, qu'ils avaient ordre de les conduire. 

Dès que l'arrivée de la petite troupe fut signalée, la plus grande animation régna dans le village. Les uns coururent prévenir le chef, d'autres vinrent au-devant des Français, qui furent bientôt l'objet de la curiosité générale. 

Tout cela fit penser à André que l'attaque du village bétanimène pouvait bien ne pas avoir d'autre but que leur arrestation; leur rencontre dans la forêt ayant donné l'éveil à leurs ennemis. 

Il ne se trompait pas; d'avance, ils étaient condamnés comme des espions envoyés par les troupes françaises dont certaines tribus, alliées des Hovas, redoutaient la venue. 

Les chefs, rassemblés à la hâte dans la case du grand chef, décidèrent à l'unanimité qu'il fallait, avant tout, faire parler les prisonniers, dût-on, pour arriver à ce but, employer les moyens les plus violents. Lorsqu'ils furent introduits devant cette réunion bizarre, le vieillard qui la présidait regarda curieusement le fils du comte Bényowski. 

 Quel motif amène le guerrier blanc sur la terre des Malgaches? lui demanda-t-il sans préambule. 

 Le souvenir et lu vengeance, répondit le lieutenant. 

 Explique-toi: qui es-tu t D'où viens-tu? Qui t'envoie? 

 Je suis d'origine polonaise, reprit le jeune homme, mon nom est Bényowski. Il y a vingt ans, mon père est venu parmi vous; il vous apportait la richesse par la civilisation et le travail. Il a accompli en quelques années de grandes choses dans le pays. Il venait au nom de la France; mais les Anglais, jaloux de ses succès, ont cherché à les entraver dabord; puis, après mille trahisons, ils l'ont fait tuer devant le fort du Maritiana. 

Je viens donc demander à mes frères de la grande île s'ils veulent servir ma vengeance en m'aidant à continuer l'œuvre de celui qu'ils avaient choisi pour leur chef suprême. 

 Tu mens, fil le vieux guerrier, j'ai vu le grand chef dans sa ville de Louisbourg, j'ai vu les routes qu'il a fait tracer, les canaux qu'il a fait creuser; mais on ne lui a jamais vu de femme; il n'avait pas de Vadi-bé; il est mort sans laisser d'enfant. 

 C'est que ma mère était restée sur la terre de France, où j'ai été élevé, voulut dire André. 

 Tu mens, tu es un imposteur, répéta le vétéran, tu portes la livrée des guerriers blancs; tu es envoyé par eux pour étudier nos forces. Depuis longtemps ils convoitent la possession de notre île; ils sont rusés; ils t'ont enseigné cette fable afin d'endormir notre méfiance et d'arriver à s'accaparer nos richesses. 

 Mes frères se trompent, insista le jeune homme. 

 Nous savons que les visages pâles sont insatiables, reprit le chef, ils ont un appétit à dévorer la terre; mais le grand Esprit nous a donné cette île couverte d'arbres et de gibier; ses productions suffisent à nos besoins, nous y vivons heureux, qu'ils restent donc dans leurs territoires. 

 Mon intention, en venant parmi mes frères, n'est pas de les réduire à l'esclavage, dit André. 

 Le lieutenant a dit la vérité; nous sommes vos amis, affirma Pirouitt. 

 Tais-toi, jeune chat sauvage! fit un guerrier cri lui envoyant un coup de zagaie à travers les jambes. 

Les chefs voulant délibérer entre eux, les prisonniers furent emmenés dans une seconde pièce où on les laissa seuls, l'issue étant gardée au dehors par une foule composée de jeunes guerriers, de femmes et denfants. 

Au premier rang des curieux, se trouvait une jeune fille d'une quinzaine d'années. Elle se tenait accroupie sur le seuil, et ses yeux, ardemment fixés sur les prisonniers, semblaient percer l'obscurité qui commençait à envahir la pièce. 

Bényowski, plongé dans les plus tristes réflexions, ne s'aperçut pas de l'insistance de ce regard; mais Pirouitt moins accablé, remarqua de suite l'intérêt qu'il semblait exprimer. La posture de la fillette lui parut assez étrange, car son air semblait dire: Je suis chez moi, tandis que les autres curieux restaient debout à quelques pas de la case. 

Disons de suite que sa beauté peu commune méritait à elle seule toute l'attention du jeune homme. 

Malgré son teint légèrement olivâtre, son profil régulier, vu aux dernières lueurs du crépuscule, avait quelque chose d'idéal. Rien ne saurait rendre l'éclat velouté de ses grands yeux noirs, au regard de gazelle, ni la fraîcheur vermeille de ses lèvres, qu'une exclamation involontaire de surprise ou de pitié entr'ouvrait par instants. Sa taille, encore un peu grêle, était pleine de promesses charmantes; seuls les mains et les pieds de la fillette étaient restés petits comme ceux d'un enfant, dont son sourire devait avoir l'innocence. 

Mais Yélah, ainsi se nommait la jeune Malgache, ne souriait presque jamais. 

Les matrones de la tribu disaient qu'elle avait été privée dès lenfance des caresses d'une mère, et, pour elles, cette raison expliquait d'une manière suffisante cette tristesse habituelle de la jeune fille. 

Elles ne se trompaient qu'à demi; quoique Fleur de la Savane, ainsi qu'elles la nommaient, fût la fille préférée du grand chef Youlousara, elle était orpheline, ou, du moins, tout ici faisait croire qu'il devait en être ainsi. 

Voici pourquoi: au temps où sa mère la portait encore dans le pagne, elle avait été volée par des marchands d'esclaves et emmenée avec elle sur une autre ile de la côte indienne. La rare beauté de la jeune femme la fit de suite distinguer d'entre ses pareilles; elle fut amenée à la cour d'un prince et traitée par lui en souveraine déchue. 

Bien souvent, lorsque la brune fillette évoquait ses souvenirs, elle se retrouvait, dans les jardins merveilleux d'une riche habitation, tantôt bercée dans les bras de sa mère, tantôt courant par les sentiers ombreux. Autour delle, des négresses, attentives à ses moindres caprices, cueillaient, pour lui plaire, des fleurs de pourpre et d'or, ou faisaient captif de mignons colibris aux ailes diaprées. 

Puis, les années s'écoulaient, et elle se voyait un jour sur un grand vaisseau; elle pleurait en appelant sa mère. Enfin on abordait sur une côte qui lui était inconnue, et de vilains hommes tatoués l'emparaient dans leurs bras. Elle devait apprendre par la suite que ces guerriers étaient ses sujets, et que, leur grand chef étant son père, elle pouvait devenir reine un jour. 

Malgré tout l'éblouissement attaché à ce titre, auquel du reste toutes les femmes ont droit à Madagascar, pendant bien des jours rien ne put consoler la fillette. Les baisers de sa mère lui manquaient, elle la voyait folle, désespérée, demandant à tous les échos son entant bien-aimée. 

Yélah avait neuf ans alors; depuis sept ans environ qu'elle était revenue dans sa véritable patrie, sa douleur s'était calmée. Bien souvent cependant au milieu de ses jeux son regard devenait fixe, son front se penchait soucieux, et presque toujours sa longue rêverie se terminait par un soupir douloureux. 

Cette fois le songe de la jeune Malgache prenait un corps. Chaque mot, chaque phrase que les prisonniers, se croyant seuls, échangeaient entre eux, la faisait tressaillir. 

C'est que leur langage lui rappelait celui qu'elle avait entendu parler autrefois dans la plantation où s'étaient écoulées ses premières années. Oui, s'était bien ainsi que les hommes blancs qui commandaient aux esclaves s'entretenaient entre eux. Si les prisonniers venaient de ce pays regretté? Comment le savoir? Ils baissaient la voix maintenant; peut-être se méfiaient-ils? Il importait de les rassurer d'abord; Yélah le comprit. 

Afin de ne plus perdre une seule de leurs paroles, elle commença par se glisser près d'eux, et sans qu'il s'en doutât, elle admira longuement la belle tête pâlie du jeune lieutenant. 

Puis spontanément, sans se rendre compte du sentiment qui la poussait, elle brisa leurs liens, prit dans les siennes la main de Bényowski, qu'elle porta à son cœur, puis à ses lèvres, à la façon arabe. 

Légère comme une gazelle, Fleur de la Savane courut ensuite vers une autre partie de la case, et revint vers les prisonniers, portant sur sa tête un vase rempli d'une boisson rafraîchissante et, dans un pan de son simébou, quelques fruits qu'elle s'empressa de leur offrir. 

Surpris et charmés de cette gracieuse apparition, tous deux s'empressèrent d'accepter ce goûter improvisé. Après l'écrasante chaleur et les fatigues de la journée, cette attention n'était pas à dédaigner. 


IX 

La condamnation.  Les apprêts du supplice.  La nuit vient.  Le narcotique.  La délivrance. 

Les prisonniers achevaient à peine leur repas, lorsqu'une immense clameur retentit au dehors. C'est que les guerriers venaient de lever la séance, et leur sentence était déjà connue. 

Les deux Français étaient déjà condamnés comme espions à subir le supplice du feu; toute la tribu se réjouissait d'avance à la pensée d'assister à ce spectacle barbare. 

Pour en expliquer toute l'horreur, nous devons dire que chez les Malgaches l'épreuve du feu se fait au moyen d'un fer rouge que l'on passe sur la langue des condamnés. S'ils supportent ce martyre, ils sont libres; en cas contraire les naturels les achèvent à coup de zagaie. 

Il en est ainsi pour l'épreuve de l'eau, qui ne se pratique guère que dans la partie méridionale de l'île, et de celle du tanguin, sorte de poison violent provenant dun arbre magnifique du même nom. 

Ce dernier supplice, qui est en usage dans tout le pays, est réservé aux punitions judiciaires. 

Malgré l'heure avancée, les guerriers vinrent donc prendre les prisonniers pour les conduire sur le lieu du supplice. Quelques-uns parmi les plus anciens de la tribu firent observer que l'approche de la nuit allait empêcher de donner à cette sorte d'inquisition tous les raffinements de cruauté qu'elle comportait d'ordinaire. Mais le plus grand nombre fut d'avis qu'en se hâtant un peu, l'exécution pouvait encore avoir lieu. 

 Il ne faut pas si longtemps, dirent-ils, pour forcer les espions à parler. Les visages pâles sont curieux et bavards, mais ce sont des femmes pour le courage; devant la souffrance, ils vont plier comme des roseaux nous aurons bientôt fait ensuite d'achever ces moucherons. 

Lorsque les prisonniers, escortés par la foule, furent arrivés aux premiers arbres de la forêt, les guerriers les garrotèrent à quelques pas l'un de l'autre. Ils allumèrent ensuite un grand feu: on y plaça les instruments de torture, et pendant qu'ils rougissaient dans le brasier, le conseil s'assembla à la hâte pour nommer les bourreaux. 

Pendant que ces préparatifs avaient lieu sous les yeux des condamnés, leur attitude était toute différente. 

Pirouitt se démenait à son poteau, comme s'il eût voulu rompre les liens qui l'y retenaient, tandis que Bényowski, triste et résigné, se tenait immobile et le front penché. 

Cependant il avait tort de désespérer, la Providence ne devait pas l'abandonner ainsi. 

Un auxiliaire sur lequel il ne comptait pas vint d'abord reculer le moment de l'exécution. 

Avant que le conseil eût terminé sa délibération, la nuit vint tout à coup, ainsi qu'il arrive fréquemment dans ces régions équatoriales, et une tempête épouvantable se déchaîna sur le village. 

Bientôt aux grondements de la foudre répondirent les hurlements des fauves et les cris effroyables des caïmans, chassés de leurs repaires; dans la forêt, les grands arbres s'entrechoquèrent avec des bruits sinistres. 

Les naturels, effrayés, se prosternèrent en invoquant leurs bons génies; dans cette panique, les instruments du supplice furent oubliés parmi les tisons embrasés, que la tourmente se chargea de disperser au loin. 

L'exécution étant forcément remise au lendemain, quelques guerriers furent laissés à la garde des condamnés, tandis que toute la tribu se sauvait affolée vers les cases. 

Une heure plus tard une forme blanche sortait de la case du grand chef et, bravant la fureur des éléments, se dirigeait lentement vers les poteaux de torture. Les farouches gardiens, en la voyant venir, lovaient déjà leurs zagaies; mais sur un signe de l'apparition, leurs dispositions hostiles changèrent tout à coup. 

La fille de Youlousara était devant eux; elle leur présentait une gourde remplie de besa-besa, leur boisson favorite. 

Ce réconfortant arrivait à propos pour réchauffer le zèle des guerriers, qui ne se firent pas prier pour l'absorber jusqu'à la dernière goutte. Mais presque aussitôt leur tête s'alourdit, et Yélah, qui les surveillait, vit les Malgaches s'affaisser, chercher un appui, abandonner leurs armes et enfin rouler lourdement sur le sol, comme s'ils eussent été ivres morts. Ils n'étaient qu'endormis par un puissant narcotique. 

Quelques instants plus tard, les liens qui retenaient les prisonniers tombaient comme par enchantement, et malgré la pluie, mêlée de grêlons, qui tombait à torrents, tous deux suivaient aussi vite que leur permettait l'engourdissement de leurs membres, longtemps comprimés, les traces de leur libératrice. 

Le plus difficile était fait; il s'agissait, pour les fugitifs de profiter des ténèbres afin de rendre toute poursuite impossible; Yélah le comprit et leur fit gagner la forêt, dont tous les sentiers lui étaient familiers. Elle courait comme un jeune faon, sous ces arceaux de verdure, qui se fussent refermés sur son passage, si Pirouitt n'eût été là pour y mettre bon ordre. 

Marchant à la suite de son lieutenant, dont la jeune Malgache guidait les pas, il recevait parfois en pleine figure le choc des branches qu'ils écartaient devant eux. Cependant, il ne trouvait pas le temps de se plaindre, car leur marche devenait toujours plus rapide, et il avait assez à faire pour s'y retrouver dans ces sentiers, tracés par les daims en se rendant à leurs abreuvoirs, et que la jolie Fleur delà Savane semblait si bien connaitre. 

Ils coururent ainsi pendant quelques heures, protégés par le dôme sombre qui s'étendait au-dessus de leurs têtes contre la pluie torrentielle qui continuait de tomber. Puis, dès que les premières lueurs de l'aube filtrèrent à travers la fouillée, Yélah suspendit pour quelques instants sa course précipitée, et chercha à s'orienter. 

Les deux Européens profitèrent de cette halte pour réparer, au moyen de quelques gorgées de tafia, leurs forces épuisées. Ils se demandèrent ensuite mutuellement vers quelle partie de l'île leur guide charmant allait les conduire. Le plus sûr et le plus prudent était sans doute de s'en remettre à la connaissance qu'elle semblait avoir du pays. 

Les guerriers ne devaient plus pouvoir retrouver la trace de leurs prisonniers, mais le lieutenant craignait, à présent, qu'en continuant de distancer leurs ennemis, cette fuite ne les éloignât davantage de l'endroit où ils avaient laissé Wasili, c'est-à-dire du village de Mazèvo. 

D'un autre côté, il eût bien voulu savoir s'il se rapprochait du but de ses recherches, de cette montagne où sous sa couche d'argile, un trésor inconnu attendait depuis des siècles le premier coup de pioche des chercheurs d'or. 

Malgré toute son impatience d'arriver à cette précieuse découverte, le sort du vieil ami de son père occupait avant tout le jeune homme; aussi prononçait-il pour la seconde fois le nom du village bétanimène, lorsque la jeune Malgache, ayant terminé son exploration, revint vers ses nouveaux amis. 

Devinant daprès les quelques mots qu'elle leur avait entendu échanger la veille, l'objet de leur préoccupation: 

 Les guerriers blancs n'ont pas confiance en leur amie? dit-elle de sa voix lente et musicale, mais Fleur de la Savane à tout compris. Le jeune chef blanc a laissé quelqu'un des siens chez nos ennemis, et il croit que la fille de Youlousara ne voudra pas le conduire dans les vertes prairies où paissent les troupeaux des Bétanimènes. 

 Je crois une chose, répondit André surpris de lit perspicacité de la jeune fille, c'est que la fille du grand chef des Affravarts est aussi bonne, aussi généreuse que belle, je crois surtout qu'elle est dévouée â ses frères, les guerriers blancs. Si elle peut nous indiquer maintenant la direction que nous devons prendre, nous ne l'empêcherons pas plus longtemps de retourner vers les siens. 

 Yélah ne peut rien dire encore; plusieurs chemins conduisent à Mazèvo, interrompit la Malgache. La forêt est bien longue, la savane n'a pas de sentiers; les daims et les oiseaux pourraient seuls indiquer à mes frères la route qu'ils doivent suivre. Cependant, s'ils n'ont pas confiance en moi?... 

 Marchons! conclut Bényowski, sans remarquer que la main de la jeune fille tremblait un peu lorsqu'elle serra la sienne. 

Cet incident fut donc promptement oublié, par lui du moins, et les fugitifs reprenant la file indienne, continuèrent leur course à travers la forêt. 


X 

Chez le sorcier.  Les chiens malgaches.  Une bonne idée.  Inquiétude de Batsora.  Natte retrouve la trace des fugitifs.  Un nouveau guide. 

En acceptant aussi facilement cette nouvelle preuve de dévouement de la jeune Malgache, André était loin de se douter à quel sentiment elle obéissait. À part le premier mouvement de pitié que sa situation avait pu lui inspirer, peut-être l'attribuait-il à un caprice d'enfant gâté, à une fantaisie de petite sauvage, qu'il ne fallait pas contrarier puisqu'elle lui était profitable. 

Il se trompait. Depuis l'instant où Yélah, accroupie sur le seuil de la case paternelle, avait vu le lieutenant causer avec son jeune ami, un sentiment nouveau s'était éveillé en elle. Il lui sembla qu'un charme l'attirait vers le guerrier blanc; et, avec la spontanéité qu'elle mettait à toutes choses, elle résolut de se dévouer à lui, comme s'il eût été son frère. 

Dès que les rumeurs de la foule lui eurent appris le sort que les farouches guerriers réservaient aux prisonniers, au risque d'exciter le courroux du grand chef, son père, elle s'occupa des moyens à employer pour les sauver. 

La tâche était difficile; que pouvait une jeune fille, presque une enfant, contre ces hommes sanguinaires qu'un esprit de vengeance animait? Il lui fallait un aide, un complice; Yélah pensa de suite au vieux sorcier de la tribu, Fatara. 

 Il m'a vu naître, pensa-t-elle, et ne saura rien me refuser. La nuit vient; l'exécution sera remise à demain; des gardiens seront placés près des condamnés; ce sont ces guerriers qu'il faut éloigner ou corrompre à tout prix, pour arriver à ce but, la ruse seule était possible. Fleur de la Savane ne manquait pas d'intelligence, cependant elle ne trouvait rien, et son embarras augmentait de minute en minute. 

Que dira-t-elle au vieux devin? Comment lui expliquer ce qu'elle attend de lui? Cependant le temps passait, et le moindre retard pouvait faire manquer l'entreprise. 

Au moment où Yélah était le plus perplexe, un magnifique chien malgache, à la fourrure fauve, assez semblable à celle de nos renards, vint sauter autour d'elle. 

 À, bas, Natte!... tais-toi... maîtresse ne veut pas jouer... fit tristement la jeune fille, en repoussant le compagnon ordinaire de ses jeux. 

Mais cette réception, à laquelle il n'était pas habitué, ne faisait pas le compte de Natte, qui redoubla ses folles démonstrations. Voyant qu'il n'était pas plus heureux, il se mit alors à pousser de petits gémissements qui forcèrent sa jeune maîtresse à s'occuper de lui. 

Yélah s'aperçut alors que le pauvre chien était blessé à la patte; la blessure paraissait légère, mais l'animal était câlin et voulait que l'on s'occupât de lui. Il n'y réussit qu'à demi, car après un examen assez attentif, la fille de Youlousara se leva d'un bond. 

 J'ai trouvé ce que je cherchais, s'écria-t-elle. 

Puis, sans prendre le temps de répondre aux caresses de son ami, elle sortit en courant de la case. Natte eût bien voulut la suivre, mais il était enfermé. Quelques minutes plus tard Fleur de la Savane arrivait chez le vieux sorcier. 

 Mon chien est malade, lui dit-elle en entrant. Il a été blessé, et ne veut pas se laisser panser; ne peux-tu me donner un breuvage qui l'endorme pour quelques heures? Je me charge du reste.

 Fatara ne sait rien d'impossible quand la fille du grand chef a parlé, répondit le devin. 

Et, sans se faire prier davantage, il donna à la jeune Malgache le narcotique demandé. Nous savons quel usage elle en fit. 

Quoique doués d'un instinct moindre que celui de nos chiens français, les chiens malgaches ont sans doute, comme eux, à leur service, une certaine dose de philosophie. Natte, après le départ de sa maîtresse, poussa encore quelques gémissements; puis, se voyant décidément oublié, il prit le pari de s'endormir. 

 Cependant, lorsque le jour parut, un bruit inusité le tira de son engourdissement, et, sa patte ne le faisant presque plus souffrir, il bondit vers la porte de la case. Au dehors, on entendait des cris et des imprécations dominant un murmure de voix qui allait toujours grossissant. 

Quelques guerriers, plus matinaux que les autres, s'étaient aperçus de la fuite des prisonniers; la nouvelle s'étant répandue, toute la tribu se portait en masse vers la case du grand chef, en exprimant d'une façon bruyante son profond mécontentement. 

Sans les gardiens, retrouvés endormis près du poteau de torture, ces esprits demi-sauvages eussent pu croire à une intervention surnaturelle; mais il y avait trahison; la chose était évidente. Quel pouvait être le coupable? Plusieurs versions différentes circulèrent parmi la foule. 

 Les visages pâles sont adroits et rusés, dit un guerrier; ils sont bien capables de s'être délivrés tout seuls. 

 La foudre, en tombant auprès d'eux, à bien pu trancher leurs liens, dit un autre. 

Seul, un jeune guerrier nommé Batsora, eut l'idée d'aller consulter le sorcier; il pensa avec raison qu'il pourrait mieux que personne expliquer ce sommeil peu ordinaire des gardiens. 

Le vieux sorcier toujours occupé à préparer ses charmes, ou à exprimer le jus de ses plantes, n'avait eu que vaguement connaissance de l'exécution projetée la veille. Il ne sut pas d'abord ce que voulait dire le jeune homme. 

 Hier, dit-il, était un jour fàli2, personne n'est entré dans la case de Fatara. À la nuit seulement, Fleur de la Savane est venue voir son vieil ami. 

 Yélah? interrogea Batsora en tressaillant, que venait-elle demander au sorcier t 

 Un remède pour son chien. 

 Natte était malade? 

 Blessé seulement à la patte; l'animal était- fou, il fallait le calmer. 

 Et tu lui as donné ce calmant? 

 Fatara n'a jamais rien refusé à la fille du grand chef. Natte doit être guéri. 

 Je cours m'en assurer, fit le jeune guerrier qu'un pressentiment subit venait de saisir. 

Batsora, de quatre ans seulement plus âgé que Yélah, était pour elle comme un ami d'enfance, et, quoique la jeune fille ne se fût pas encore prononcée à ce sujet, le bruit courait dans le village que le chef autorisait les prétentions de ce jeune homme. 

Chaque matin, les jeunes gens se rencontraient d'ordinaire à l'heure des ablutions; or, cette heure était passée, et la jeune Malgache ne se montrait pas encore. D'où venait cette infraction à ses habitudes?'

Sans faire part de ses inquiétudes à personne, Batsora fendit la foule qui entourait la case du chef, et, avant d'y entrer, il appela Fleur de la Savane à plusieurs reprises. Les jappements impatients de Nulle répondirent seuls à sa voix. 

N'y tenant plus, il poussa la porte en treillage qui fermait sa chambre. Hélas! la case était vide. 

Le chien, croyant sa maîtresse endormie, sautait autour de son lit. Batsora, impatienté, le saisit durement, et lui mettant sous le nez un objet de toilette appartenant à Yélah, il le lui fit flairer. 

 Cherche! lui dit-il ensuite en sélançant avec lui au dehors. 

L'animal, heureux d'être libre, sembla d'abord ne pas se préoccuper de la besogne de policier que l'on exigeait de lui; mais, remis en quête de nouveau par le Malgache, il s'élança dans la direction de la place où se dressait encore les poteaux de torture. 

Après plusieurs circuits, il hésita un instant et sembla se demander s'il reprendrait le chemin de la case; puis, le nez sur le sol, il reprit sa course et s'élança enfin vers la forêt. 

Batsora l'y suivit presque à regret, car il était armé d'un fusil et d'une zagaie, et ne se trouvait muni d'aucune sorte de provisions; cependant il tenait une bonne piste, il s'agissait de ne pas la lâcher. Sa force peu commune, sa sobriété de sauvage et sa connaissance approfondie du pays suffisaient du reste pour assurer le succès de son entreprise. 

Malgré cela, lorsque le jeune guerrier eut marché tout un jour dans la forêt, il commença à désespérer d'atteindre les fugitifs. Pourtant mille indices lui prouvaient qu'il était dans la bonne voie; tantôt c'était une branche brisée, une touffe d'herbe ou une fleur écrasées sous le pied des soldats français; autant de fautes qu'un indigène ou même Yélah n'eût pas commises, si elle eût couru seule à travers la forêt, et dont il profitait. 

Lorsque la nuit vint, l'instinct de Natte commença à se trouver en défaut; le Malgache sentit du reste que quelques heures de repos sur la mousse leur étaient nécessaires à tous deux. Au petit jour, il reprit sa poursuite acharnée. 

Cette seconde journée s'avançait déjà lorsque, en longeant un cours d'eau, Batsora découvrit quelques empreintes encore fraîches d'une chaussure européenne. 

 Le guerrier blanc a passé par ici ce matin, dit-il radieux. 

Puis, se baissant, il retrouva sur le sable humide du rivage d'autres traces moins profondes, tantôt suivant ou précédant ces empreintes. 

 Son jeune compagnon marche pieds nus, continua-t-il, Yélah est toujours avec eux; elle a posé ici le bout de ses pieds. Ils ont cherché le gué, et ne l'ont pas trouvé; de quel côté se sont-ils dirigés? 

Comme pour répondre à cette question de Batsora, Natte, qui depuis quelques instants marchait derrière lui, le nez sur les traces dont nous avons parlé plus haut, releva la tête, et, humant l'air à plusieurs reprises, il partit en courant vers un monticule que couronnait un bouquet de palmiers. 

Cette fois le chien malgache valait mieux que sa réputation, son instinct n'était plus en défaut, il avait retrouvé la piste. Le guerrier s'empressa de le suivre et découvrit à son tour parmi les fougères et les arbres épineux qui garnissaient la pente assez rude, un petit lambeau de drap rouge, provenant, à n'en pas douter, du pantalon de l'un des soldats français. Quoique Batsora fût heureux de cette découverte, il ne s'arrêta pas à la considérer, car le chien haletait, mais il grimpait toujours. 

Avant d'arriver au faîte de la colline, il s'arrêta tout à coup, obliqua vers la gauche et disparut bientôt derrière un bouquet de jeunes ravinalas. À ses aboiements joyeux, le Malgache comprit qu'il venait de faire une heureuse découverte. 

 Ils sont là!... dit-il, soyons prudent... ne nous montrons pas. Yélah, toute au bonheur de retrouver son chien, pensera qu'il est venu seul. Je pourrai, de cette façon, épier tout à l'aise les visages pâles et connaître le lieu de leur campement. 

Batsora se trompait dans ses calculs; s'il était rusé, la jeune fille était fine; elle savait jusqu'à quel point on pouvait compter sur le flair ou l'instinct des chiens malgaches. D'un autre côté, connaissant l'inclination que le jeune guerrier avait pour elle, un secret pressentiment lui disait qu'il mettrait tout en œuvre pour la retrouver. Cette crainte la poursuivait et lui donnait des ailes; aussi, quoique sa fatigue fut extrême, ce fut à regret qu'elle consentit, sur la fin de la seconde journée, à ce que la petite troupe prit un repos devenu indispensable. 

Dès qu'elle entendit les jappements de Natte, Yélah, retrouvant toutes ses terreurs, dit à ses compagnons: 

 Nous sommes suivis!... 

Au même instant, Natte, traversant le fourré; vint sauter sur ses genoux et se mit à lui lécher les mains, les bras, la figure, en poussant de petits cris joyeux qu'elle s'efforçait en vain de réprimer. 

 Natte!... mon brave chien!... c'est toi... disait la jeune fille. C'est bien, Natte, assez... 

Déjà André et Pirouitt étaient debout, prêts à se défendre au besoin. Le premier se disposait même à aller reconnaître le danger qui les menaçait, lorsque la jeune fille, repoussant les caresses de son chien, se leva et arrêta le jeune homme d'un geste qui voulait dire: 

 Laissez-moi faire, nous saurons bientôt à quoi nous en tenir. 

Se baissant ensuite vers Natte, dont elle prit la tête à deux mains: 

 Batsora!... où est Batsora? lui dit-elle à plusieurs reprises. Cherche... ajouta-t-elle en le lâchant. 

Ainsi qu'elle l'avait prévu, le chien partit sans hésiter, et, quelques instants plus tard, elle l'entendit recommencer une série d'aboiements qui voulaient dire clairement: 

 Mon ami Batsora est là, je l'ai retrouvé. 

 Tout va bien, dit alors Yélah aux deux Français, nous n'avons rien à craindre. Si les guerriers étaient en nombre, Natte serait mort étouffé dès le premier jappement; s'il donne ainsi de la voix, c'est que Batsora est seul à notre recherche. 

Le raisonnement de la Malgache était juste; cependant, connaissant le caractère ombrageux du jeune guerrier, elle résolut de se tenir sur ses gardes. 

Le salut de ses nouveaux amis était sa seule préoccupation; ne pensant même pas au danger qu'elle pouvait courir, elle leur ordonna de rester encore dans leur cachette et s'avança seule au-devant de son compatriote. 

Du reste, ce dernier, se voyant découvert, ne se cachait plus; sa haute taille apparaissait maintenant au-dessus des taillis. Lorsque la jeune fille ne fut plus qu'à quelques pas de lui, elle s'arrêta. 

À ce moment, Natte, ayant rejoint sa maîtresse, se mit à sauter autour d'elle. 

 Je savais bien, dit-elle en le caressant, que Natte n'était pas venu seul. 

 Fleur de la Savane a-t-elle donc oublié que son ami Batsora ne peut plus vivre que dans l'air qu'elle respire, répliqua le Malgache. 

 Je sais que mon frère m'est dévoué, c'est pourquoi je viens à lui, dit Yélah. 

 La fille de Youlousara peut demander ma vie, elle lui appartient. 

 Ce que j'attends de toi est plus facile; réponds d'abord à mes questions. Puis, baissant la voix et regardant autour d'elle, la jeune fille reprit: 

 Lorsque tu as quitté le village, mon père s'était-il aperçu de ma fuite? 

 Pas encore celle des prisonniers occupait seule le grand chef. Les guerriers s'assemblaient lorsque je suis parti. 

 Es-tu bien sûr qu'ils ne t'aient pas suivi dans la forêt? 

 Je ne sais si les guerriers ont essayé de poursuivre les visages pâles; mais ce n'est pas pour rien qu'ils m'ont surnommé le Daim-Agile, et le soleil se lèvera plusieurs fois avant qu'ils aient retrouvé ma trace. 

 C'est bien; et maintenant, pouvons-nous compter sur toi? 

 Fleur de la Savane n'est pas seule? le guerrier blanc est avec elle? 

 Tu l'as dit; il a besoin d'un guide pour le conduire au village de Mazèvo d'abord, ou il a laissé un ami malade; aux montagnes du Méhabé ensuite; si Batsora veut être ce guide, il sera riche un jour, et il restera mon ami, mon frère. 

 Ma sœur retournera-t-elle vers la case du grand chef? demanda le Malgache. 

 Non; Yélah a promis aux visages pâles de les conduire, elle restera avec eux jusqu'à ce que leur mission soit accomplie. 

 Eh bien! le Daim-Agile restera aussi, fit le Malgache en s'avançant vers sa jeune amie, le regard brillant et la main tendue. 

Yélah comprit de suite, à la haine que contenait ce regard, qu'il lui faudrait surveiller de près ce nouvel allié; mais elle n'en plaça pas moins sa petite main dans celle de Batsora. 

André et Pirouitt, qui, malgré la recommandation de la jeune fille, s'étaient mis en marche pour la rejoindre, pensèrent, en voyant ce geste, que tout allait bien. Yélah les rejoignit et leur fit part de l'engagement que son compatriote venait de contracter. Le lieutenant se réjouit de ce renfort, et, voulant de suite se faire bien venir de son nouveau guide, il lui tendit la main et lui offrit de partager leur repas du soir. 

Pirouitt, plus méfiant, se tint à l'écart; l'expression de ce visage cuivré ne lui disait rien de bon. 

 Voilà un particulier qui ne me revient guère, marmottait-t-il en répondant aux caresses de Natte. Le gaillard est bien capable de nous jouer quelque mauvais tour; mais j'aurai l'œil... ça n'est pas gênant... comme dirait mon ami Baliveau, 

Le souper des fugitifs se composait, ce soir-là, d'un jeune makeis (sorte de lièvre) pris au gîte et de quelques fruits ramassés à la hâte. 

En quelques minutes le gibier fut dépouillé de sa fourrure, et le feu allumé sous un groupe de palmiers raffas, qui semblent se dresser sur cette colline pour offrir aux voyageurs leur ombrage bienfaisant 

Quoique, après tant de fatigues, un repos plus prolongé eût été nécessaire à nos quatre personnages, dès que le repas fut achevé, ils songèrent à se remettre en route. 

Déjà le soleil baissait rapidement, les ombres du crépuscule descendaient sur la forêt, où mille bruits différents se faisaient entendre de toutes parts. Il fallait se hâter de contourner la montagne; c'était un obstacle de plus que les deux Français voulaient mettre entre eux et leurs féroces ennemis. On s'occuperait ensuite de trouver un gîte pour la nuit. 


XI 

La chasse aux bisons.  Une cuisine indienne.  Un duo improvisé.  Deux amis retrouvés.  Un dernier tour de Batsora. 

Vers le milieu du jour suivant, la chaleur étant accablante, André ordonna une halte, et, Pirouitt donnant l'exemple, chacun s'empressa de s'étendre à l'ombre d'un bouquet d'ébéniers. 

Depuis quelques instants les deux français vaincus par la fatigue, sommeillaient à demi; Yélah, assise, près d'eux, jouait avec Natte, lorsqu'elle vit Batsora se baisser tout à coup et coller son oreille contre le sol. 

 Le Daim-Agile à entendu quelque chose? demanda-t-elle en retenant son chien près d'elle. 

 Les bisons... répondit le jeune guerrier en se relevant, ils viennent; avant peu ils passeront par ici pour descendre vers les lacs. 

 Tu en es sur? 

 Fleur de la Savane sait bien que le Daim-Agile ne se trompe pas; elle peut réveiller les guerriers blancs; cette chasse doit être pour eux un spectacle nouveau. 

Yélah obéit, tandis que le Malgache préparait ses armes. 

André et Pirouitt étaient assoupis seulement, en un instant ils furent debout, car ils craignaient une surprise; mais, dès qu'ils eurent appris de quoi il s'agissait, ils se réjouirent de cette nouvelle, qui leur promettait une bonne capture. Ils n'eurent qu'un regret, ce fut d'être sans armes; à l'exception de deux longs couteaux, que la Malgache leur avait remis en partant, tout leur fourniment était resté entre les mains des guerriers malgaches. 

Cependant les bisons approchaient, le troupeau devait être nombreux, car leurs pas faisaient trembler la terre et produisaient un bruit semblable au grondement d'un orage lointain. Encore quelques minutes, et les animaux seraient en vue, Batsora, étant seul armé, assigna à chacun son poste de combat, et choisit avec soin son embuscade. 

Yélah, cachée derrière le tronc d'un énorme ravinala, n'eut pas d'autre mission que de retenir Natte près d'elle, la jeune fille eut assez à faire pour le rendre muet et immobile à l'approche de cette trombe formidable qui l'eût broyé, et semblait devoir tout engloutir sur son passage. 

Tout à coup les bisons s'engagèrent dans le sentier dont la petite troupe occupait les talus. 

Les deux Français ne purent retenir un cri d'admiration lorsqu'ils virent ces superbes animaux arriver au galop; broyant les cailloux sous leurs pas, la queue battant leurs flancs, la tête baissée, les yeux aveuglés parleur toison tombante, ils allaient droit devant eux sans se soucier des obstacles. 

Lorsqu'ils furent assez avancés pour ne plus pouvoir reculer, un coup de feu retentit, et l'un des bisons roula agonisant. Le troupeau affolé ayant continué sa marche, quelques secondes plus tard, une nouvelle décharge abattit une deuxième victime. 

Enfin les derniers bisons allaient disparaître dans le nuage de poussière soulevé par cette course effrénée, lorsqu'une dernière balle siffla et atteignit une bête magnifique, qui, cette fois, ne tomba pas, car elle n'était que blessée. Cependant Batsora était un excellent tireur, il venait de le prouver. Quel mauvais génie avait donc fait dévier son arme? 

 Quel malheur! dit-il, voilà un bison qui va nous échapper. 

 Il n'ira pas loin, repartit André, je me charge de l'achever. 

Le jeune homme, en effet, malgré les avertissements répétés de la Malgache, quitta le bouquet d'arbrisseaux qui l'abritait, et s'élança, le couteau de chasse à la main, vers lanimal, qui s'efforçait de reprendre sa course. 

Malheureusement le lieutenant en descendant de son observatoire s'embarrassa les pieds dans les hautes fougères et tomba lourdement. Le bison, rendu furieux par sa blessure voyant un homme à terre, se retourna sur lui plein de rage, et se disposa à le broyer sous ses pieds. 

À cette vue, Yélah jeta un cri et courut vers Batsora, qui rechargeait tranquillement son arme. 

 Mais tire donc, misérable!... cria la pauvre enfant éperdue. 

Quelques secondes, qui durent paraître à André longues comme des siècles, s'écoulèrent encore; puis, au moment où il se crut voué à une mort certaine, une balle passa en sifflant près de son oreille et alla foudroyer l'animal. 

Ce magnifique coup était dû à Pirouitt. Voyant le danger que courait son lieutenant, il bondit à la suite de la jeune fille près du tireur malgache, dont l'immobilité lui paraissait suspecte Arracher le fusil des mains de Batsora, viser au bon endroit et tirer, tout cela lui prit moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire. 

Grâce au sang-froid de Pirouitt, André en fut quitte pour quelques contusions sans gravité. 

 Une autrefois, dit Yélah, dont la voix tremblait, le guerrier blanc se souviendra qu'il ne faut jamais attaquer à découvert un bison blessé. 

 Le visage pâle était prévenu, observa Batsora, et il devait rester à son poste. 

 Si le lieutenant a oublié la consigne, cela ne t'empêchait pas de le secourir, lorsqu'il était en danger, répliqua Pirouitt en levant les épaules. 

Le Malgache ne répondit pas, mais il lança au jeune Parisien un regard qui en disait plus qu'un long discours. 

André surprit ce regard et se promit à l'avenir de se tenir sur ses gardes; puis, voulant couper court à toute discussion, il proposa à ses compagnons d'utiliser sans retard leurs nouvelles captures. 

 Nous avons là, dit-il, à part une énorme provision de viande, trois bosses et trois langues; j'ai entendu dire que ces mets n'étaient pas à dédaigner. 

 Si les guerriers blancs veulent me les laisser accommoder à la manière indienne, proposa Batsora, je leur promets un dîner succulent. 

Ta cuisine sera longue peut-être, répondit le lieutenant, et nous ne pouvons séjourner longtemps en cet endroit; car, d'ordinaire, les bisons fuient devant les hommes. 

 Que les visages pâles se rassurent, s'empressa de dire Yélah; nous sommes dans la saison où ces animaux émigrent vers les lacs. 

 Si quelque tribu était en chasse, ajouta le Malgache, le Daim-Agile eût entendu déjà le bruit de leurs armes. Du reste, dans moins d'une heure, les bosses seront cuites. 

Déjà, en effet, deux bisons avaient été dépouillés de leur peau; le jeune guerrier enleva prestement leur appendice, leur coupa la langue, puis, aidé de Pirouitt, il creusa deux trous d'égale profondeur et les remplit de bois mort. Batsora se mit ensuite à battre deux pierres de silex l'une contre l'autre; des gerbes d'étincelles jaillirent, mais les branchages, quoique très secs, ne s'enflammèrent pas. Heureusement pour nos affamés que, peu confiant dans ce moyen plus primitif que pratique, au désert surtout, où, quoi qu'en disent nos meilleurs conteurs, les matières inflammables font défaut, le Parisien avait eu la précaution en quittant le fort de se munir d'une boite d'allumettes. De cette façon, le brasier s'alluma instantanément. Lorsque tout le bois eut été converti en braise, le cuisinier malgache étendit dessus une couche de sable, y plaça les bosses et finit de remplir les trous avec de la terre. 

Après une demi-heure de cette cuisson souterraine, le rôti, cuit à point, fut retiré et servi sur d'immenses feuilles de ravinala. Les deux Français firent honneur à ce repas improvisé, ils furent même obligés de convenir qu'ils n'avaient jamais mangé rien de meilleur. 

Le troisième bison fut également dépouillé de sa fourrure, les meilleurs morceaux coupés, mis en réserve; après quoi la petite troupe, suffisamment reposée et rassasiée, dut se remettre en marche. 

C'était l'heure la plus agréable du jour, on respirait enfin; l'approche du crépuscule faisait monter du rivage des lacs une agréable fraîcheur. 

Sous les ombrages assombris de l'immense forêt, les oiseaux chanteurs et les perruches s'appelaient en regagnant leurs nids, et le malin Pirouitt s'amusait à leur répondre, imitant sur son fifre le chant de l'un, le caquetage un peu criard de l'autre. Tout cela à la grande joie de la jeune Malgache, qui mêlait parfois son rire frais et perlé à ce concert d'un nouveau genre. 

Tout à coup Batsora, qui marchait en avant, s'arrêta et fit signe aux jeunes gens d'écouter. 

Ils suivaient alors un étroit sentier sur la lisière de la forêt; sous leurs pieds c'est-à-dire 15 à 20 mètres plus bas, s'étendait un vallon dont la pente fleurie descendait vers les eaux bleues d'un lac. 

Les fougères; les lianes et les arbrisseaux de toutes sortes, qui garnissaient cette pente, empêchaient à cette heure d'en distinguer la base; mais, en prêtant l'oreille, on entendait monter de cette profondeur le refrain d'une chanson malgache, modulée par une voix jeune et fraîche. 

Le chanteur était-il seul? C'est ce que le Daim-Agile eût voulu savoir, mais il craignit, en l'interpellant, de donner l'éveil à ceux qu'il précédait ou qu'il accompagnait peut-être. Il demeurait plongé dans cette incertitude, lorsque les premières paroles du refrain montèrent plus distinctes vers la petite troupe. 

 Je connais cette voix! dit tout à coup Pirouitt; laissez-moi faire, et nous allons savoir à quoi nous en tenir. 

Se penchant alors au bord du sentier, il attendit, son fifre aux lèvres, que la dernière note de la chanson se fût envolée, et exécuta de son mieux le refrain qu'il venait d'entendre. 

Son imitation était à peine achevée, qu'un cri joyeux monta du ravin. 

 Pirouitt! disait la voix. 

 Présent! répondit le Parisien. Es-tu seul? demanda-t-il encore. 

 Avec un ami. 

 Bravo! monte vite, alors... 

Lieutenant, continua Pirouitt en se retournant radieux vers André, je ne m'étais pas trompé, c'est le ménestrel, mais il est avec un camarade; la pente est rude, nous allons leur aider, n'est-ce pas? 

Donnant ensuite l'exemple, il s'assit sur le bord du talus et se laissa glisser jusqu'aux premiers arbrisseaux; le lieutenant l'imita, et, lorsque tous deux eurent trouvé un point d'appui, ils tendirent leurs bâtons de voyage à Lahaïbé, qui en saisit un et passa l'autre à son compagnon. 

Malgré ce secours intelligent, lascension était des plus difficiles, et l'aide de Batsora devint bientôt indispensable; mais le sournois Malgache feignit, comme toujours, de ne pas s'en apercevoir. Yélah dut le contraindre à offrir ses services aux deux Français; il se décida alors à leur tendre le bout de sa zagaie, dont il maintint fortement l'autre bout en s'arc-boutant derrière le tronc d'un acajou. 

Pendant quelques secondes cette grappe humaine trouva donc suspendue au-dessus du précipice; un seul mouvement du guerrier malgache eût suffi pour causer à ces quatre hommes une chute mortelle, 

C'était la seconde fois, dans la même journée, que Batsora tenait dans sa main la vie du lieutenant, mais cette fois encore Yélah veillait au salut de son protégé. Le regard rivé sur celui du Malgache, elle crut pendant un instant y surprendre une nuance d'hésitation; se dressant alors, le poignard levé: 

 Si tu lâches ton arme, lui dit-elle à l'oreille, je te tue comme un chien 1 

Le jeune homme était sans défense; il savait, du reste, que Fleur de la Savane, quoique d'apparence frêle, avait un poignet de fer; il sentait surtout que sa volonté était plus solide encore, et qu'elle était capable de tenir sa promesse. Il referma donc ses mains, prêtes à s'ouvrir, et, par un effort suprême, il attira à lui les deux Français. 

Lahaïbé sauta après eux dans le sentier qui surplombait le ravin; mais, lorsque son camarade apparut à son tour, deux cris retentirent à la fois: 

 Wasili!... 

 Mon vieil ami! 

 Moi-même, mon lieutenant. 

 C'est le ciel qui nous rassemble... 

 Et aussi le courage et la bonne volonté de ce jeune musicien, dit le Polonais en montrant Lahaïbé. Mais vous, mon lieutenant, par quel heureux concours de circonstances vous retrouvé-je ici, et libre? 

 Mes amis, fit André sans répondre directement à la question de Wasili, la nuit vient rapidement, et, maintenant que nous sommes réunis, ce que nous avons de mieux à faire, c'est de chercher un refuge plus commode que cet étroit sentier. Lorsque nous l'aurons découvert, nous nous raconterons mutuellement nos aventures. 

Ce conseil équivalant à un ordre, la petite troupe, grossie de deux arrivants, reprit la file indienne, et déboucha une heure plus tard dans une clairière où elle s'installa pour la nuit. 

Après un léger repas, pris à la hâte, les ténèbres étant tout à fait venues, il fut décidé que, de peur de surprise, chacun veillerait à son tour. André avait tant de choses à dire à son fidèle Wasili, qu'il voulut faire avec lui le premier quart. Pirouitt obtint de passer le second avec son ami Lahaïbé. Ni les uns ni les autres ne trouvèrent le temps long. 

À part le cri intermittent de quelques chacals, tout était calme, et le ciel, quoique sans lune, semblait d'une limpidité extraordinaire. 

Malgré cela on ne voyait pas à dix pas devant soi, mais Yélah, dont les yeux s'habituaient à l'obscurité, distingua parfaitement, à deux reprises, la silhouette courbée de Batsora passant derrière l'endroit où se tenaient les veilleurs, 

Craignant qu'il ne méditât quelque trahison, elle se leva sans bruit de son lit de fougères, et, lorsque Pirouitt passa près d'elle pour aller prendre la place du lieutenant, elle l'avertit à voix basse de se tenir sur ses gardes. 

Cependant la nuit s'acheva sans aucun incident fâcheux; mais, lorsque le soleil se leva et que la petite troupe voulut se remettre en marche, on chercha vainement de tous côtés le guide Malgache. Le Daim Agile avait disparu, emportant deux peaux de bison et le reste des provisions. 

De tous les mauvais tours que Batsora préparait depuis deux jours, celui-ci était le dernier. 

Yélah se montra plus inquiète qu'attristée de ce départ, auquel elle ne crut pas tout d'abord; car elle connaissait l'atroce jalousie de son noir prétendant; et elle ne pouvait croire qu'il l'abandonnât ainsi parmi les visages pâles. 

 Le guerrier blanc à tort de s'inquiéter, dit-elle à André, notre guide reviendra. 

 Si le traître nous revient, fit observer Pirouitt, il ne sera pas seul. 

 Le plus sûr est de ne pas l'attendre, conclut Wasili. 

Cet avis fut aussi celui du lieutenant. Plusieurs fois il avait entendu Batsora proposer à la Malgache de retourner ensemble vers leur village; voyant l'obstination de cette dernière à demeurer parmi les soldats français, tout faisait présumer qu'il était allé chercher du renfort, afin de la contraindre à le suivre. 

Lahaïbé, mis au courant de la situation, partagea cette opinion, et, lorsqu'André lui eut appris dans quelle partie de l'île il désirait se rendre, il offrit à la petite troupe de la guider de façon à dérouter le Daim Agile et les guerriers qu'il pourrait mettre à leur poursuite. 

Cette proposition, comme on le pense bien, fut acceptée à l'unanimité. Pirouitt seul demeurait inquiet. 

 Ce coquin de Batsora, dit-il au lieutenant, a surpris nos confidences cette nuit; il connaît nos projets, et je crains que, malgré tout ce que nous pourrons faire, nos traces ne lui soient faciles à retrouver. 

 Que les guerriers blancs se rassurent, dit Lahaïbé, plusieurs chemins conduisent aux montagnes de l'Ouest, mais celui que nous suivrons est le seul sur lequel il ne reste pas d'empreinte. 

On se mit en marche. Une heure plus tard on rencontrait une rivière étroite, serpentant entre deux rideaux de verdure. Lorsque les éclaireurs aperçurent ses flots légers, étincelants aux premiers rayons du soleil, ils comprirent mieux le langage imagé du ménestrel. , L'eau est en effet le seul élément sur lequel une piste est difficile à suivre; car la finesse des naturels ne peut aller jusqu'à décider si une embarcation est allée en amont ou en aval, ou si elle a suivi le courant. 

L'essentiel pour la petite troupe était de rencontrer promptement sur le rivage quelque pirogue abandonnée, ou simplement un canot d'écorce. 

En attendant cette aubaine, il fut décidé que l'on marcherait deux par deux en suivant le rivage tout bordé de roseaux énormes et de fleurs aquatiques aux feuillages bizarres. 

Natte, qui déjà prenait le ménestrel en amitié, ouvrit la marche avec lui, Yélah et Pirouitt vinrent ensuite. Plusieurs fois le Parisien avait offert à la jeune fille l'appui de son bras; mais, quoique sa fatigue fût extrême, elle continuait de refuser cette politesse Peut être que si elle lui eût été faite par André, elle n'y eût pas mis la même obstination. Mais le lieutenant, qui formait l'arrière-garde avec Wasili, paraissait avoir trop de confidences encore à lui faire pour songer à deviner les secrètes pensées de la Malgache. 


XII 

Confidences.  Les Constructeurs de pirogues.  Une acquisition facile.  Sur les lacs.  Récits et légendes.  Une alerte. 

Chemin faisant, André faisait en effet raconter pour la seconde fois à Wasili ses angoisses et ses recherches après leur brusque séparation. Légèrement blessé dans le combat des Affravarts contre ses hôtes, les Bétanimènes, le pauvre Polonais, malgré la fièvre qui l'avait repris, si on ne l'en eût empêché, se fût mis de suite à battre la forêt pour rejoindre le lieutenant. Il voulait, disait-il, défendre le fils de son ancien maître ou mourir avec lui. 

Ne pouvant décider les Bétanimènes à le suivre, Wasili fût parti seul sans l'intervention du ménestrel. Lahaïbé lui fit comprendre que si leurs hôtes se refusaient à cette entreprise, c'est qu'ils connaissaient leur infériorité et ne voulaient pas s'exposer à une seconde défaite. Il obtint ensuite que le blessé prit encore tout un jour de repos, puis, dès le lendemain du deuxième jour, tous deux se mirent en route. 

Grâce aux largesses du chef Bétanimène, les armes 'et les provisions ne leur manquèrent pas; mais les indices sur le chemin qu'ils devaient suivre leur faisaient défaut, et, malgré la grande habitude qu'il avait de courir le pays, le ménestrel se trouva plus d'une fois embarrassé. 

Ils marchaient depuis trois jours sans rien découvrir, et commençaient à se désespérer, lorsque le hasard les servit à souhait, grâce à la chanson de Lahaïbé. 

Le bonheur de Wasili fut d'autant plus grand qu'ayant habité le pays, il savait à quelles atrocités certaines tribus se portaient envers leurs prisonniers; aussi ne pouvait-il se lasser d'entendre le lieutenant lui raconter par quel concours de circonstances Pirouitt lui avaient pu échapper aux horreurs du supplice. 

André achevait à peine son récit, lorsque Natte partit tout à coup en avant, et se mit à japper avec acharnement autour d'un épais buisson, où le cacaoyer sauvage mêlait son fruit rouge aux fleurs éclatantes des orchidées de toutes sortes qui encombraient la rive. 

 Ici, Natte! dit Lahaïbé, qui crut son compagnon en quête de quelque bande de marins-pêcheurs. 

Mais ne voyant aucun oiseau prendre son vol, et le chien continuant à s'obstiner contre des ennemis invisibles, il hâta le pas et s'empressa de contourner le buisson. 

Attirés par l'exclamation qui échappa alors au ménestrel, Pirouitt et André arrivèrent presque en même temps que lui de l'autre côté du fourré. Ils ne purent à leur tour, retenir un cri de joyeux étonnement. 

Deux jeunes Malgaches étaient occupés à mettre à l'eau une jolie pirogue toute neuve, qu'ils avaient sans doute l'intention d'essayer. 

On ne pouvait arriver plus à propos. 

Lahaïbé reconnut que les deux canotiers appartenaient à la tribu des Antaymours, dont l'unique industrie consiste dans la construction de ces sortes d'embarcations. 

La grande variété des bois qu'ils rencontrent dans leurs immenses forêts leur permettant de choisir des sujets convenables, ces indigènes sont passés maîtres dans ce genre de travail. 

Leurs pirogues sont moins grandes que celles des autres tribus et souvent trop légères pour porter la voile, mais plus commode pour naviguer sur les côtes et franchir les barres que l'on rencontre à l'embouchure des rivières. 

La forme la plus communément adoptée par eux est celle d'une moitié de noix de coco, c'est-à-dire un ovale allongé, plus relevé sur le derrière que sur l'avant. 

Dans celle que nos éclaireurs venaient de découvrir, trois ou quatre personnes eussent tenus à l'aise, cinq devaient y être gênées. 

Malgré cela ils n'avaient tous qu'un désir, c'était d'en prendre possession au plus vite, non par la force, car ce moyen répugnait au fils du comte Bényowski, mais par la persuasion. 

 Si le guerrier blanc veut faire un échange, dit Lahaïbé, je suis sûr que ses propositions seront bien accueillies. 

Ces paroles furent un trait de lumière pour André; il se rappela tout-à-coup qu'en partant il avait confié à Wasili une petite pacotille, consistant en bijoux faux, bagues, colliers, boutons, bracelets, etc. Le moment était venu de distribuer ce qui restait de ces échantillons de l'industrie parisienne, demeurés par hasard dans le sac du Polonais. Dès que tout cela fut étalé au soleil, le lieutenant comprit aux bruyantes manifestations des deux Malgaches que la pirogue était à lui. 

Le marché fut en effet bien facile à conclure, dans leur empressement à aller montrer leurs bijoux aux femmes de la tribu, les indigènes oublièrent un engin de navigation indispensable, les deux pagaies. Mais Lahaïbé les découvrit parmi les hautes herbes; elles semblaient faites à dessein pour canoter sur les criques et les cours d'eau de peu d'étendue. Leur manche n'avait pas plus d'un mètre de long; la courbe en était gracieuse, et la palette se terminait par une pointe semblable à celle des feuilles d'iris. 

Bientôt la pirogue, mise à flot, se balança coquettement sur l'onde paisible; chacun s'empressa d'y prendre place. Le ménestrel et Wasili, plus au courant de la manœuvre, s'emparèrent des pagaies. Yélah dont les forces semblaient à bout, prit Natte sur ses genoux et s'assit ou plutôt se coucha au milieu de l'embarcation, qui fila comme une flèche, sous l'habile impulsion qui lui fut donnée. 

 À la bonne heure! s'écria Pirouitt, voilà une manière de voyager qui me va!... Cela peut faire du tort aux cordonniers, mais nos pieds ne s'en trouveront pas plus mal. Qu'en dit ma sœur Yélah I 

Jusque-là les plaisanteries du Parisien avaient eu lotion de rendre pour quelques instants à la Malgache la gaieté de son âge. Cette fois la pauvre enfant semblait anéantie sous une double souffrance morale et physique. 

Cependant elle fit un effort pour répondra nu jeune homme, mais son sourira se termina par deux larmes qui coulèrent sur sa joue amaigrie, sans qu'elle songeât à les essuyer. André, assis en face d'elle n'osa pas lui demander la cause de son chagrin. Peut-être lui sut-elle gré de sa délicatesse, car un instant plus tard, prenant la main du lieutenant dans les siennes, elle la porta à son cœur, puis à ses lèvres ainsi qu'elle l'avait fait une fois, le jour de leur première rencontre. 

 Fleur de la Savane ne souffre plus!... elle est heureuse ainsi... murmura-t-elle doucement. 

Le ménestrel, inspiré peut-être par cette scène gracieuse, s'étant mis à chanter une barcarolle de sa composition, la jeune fille, mollement bercée, pencha son front sur la main qu'elle tenait encore et, la fatigue aidant, ses yeux se fermèrent. 

 Pauvre petite!... soupira André, qui n'osa plus faire un mouvement, elle songe à son village, aux affections qu'elle y a laissées!... 

Et tout bas, il se reprocha de ne pas avoir renvoyé plus tôt la jeune fille vers les siens. 

Pendant une heure environ la pirogue glissa sur les eaux tranquilles de la petite rivière, assez étroite en certains endroits. Les buissons de ses rives se joignaient alors sur la tête des voyageurs et les abritaient contre les ardeurs brûlantes d'un soleil tropical. Parfois même ils n'avaient qu'à tendre la main pour cueillir les fruits les plus savoureux, et se procurer ainsi à peu de frais une nourriture rafraîchissante. 

Le gibier ailé ne manquait pas non plus sur ses bords; de temps à autre des flamants, des outardes, des paons sauvages, des grenadiers à la huppe écarlate, partaient tout près d'eux, et s'élevaient dans les airs avec des cris discordants. Mais, quoique Wasili eût apporté des armes, André ne voulut pas que l'on brûlât vainement la poudre et les munitions. Elles devaient en effet être employées plus tard à un meilleur usage. 

Du reste, dans la situation où se trouvait la petite troupe, ces détonations ne pouvaient avoir qu'un résultat fâcheux, soit en attirant l'attention des guerriers, qui battaient la forêt, soit seulement en attirant sur leur passage quelque tribu riveraine. 

Puis la jeune Malgache dormait d'un si bon sommeil, qu'il eût été cruel, après tant d'écrasantes fatigues, de la priver de ce repos bienfaisant. 

Tout à coup, malgré l'habileté des rameurs, la pirogue reçut une secousse assez forte qui la fit à deux reprises, tourner sur elle-même. 

Une barre venait d'être franchie. Yélah, brusquement réveillée, ayant demandée où l'on se trouvait, le ménestrel nomma le lac Nossi-Bé, l'un des plus beaux et des plus pittoresques de l'ile.

Les nombreux îlots que l'on y rencontre fournirent à Lahaïbé l'occasion de montrer toute son érudition; car à chacun se rattache une légende, qu'il ne manqua pas de raconter dans ce style imagé, si bien fait pour donner du charme ou de l'importance à ces histoires grotesques ou terribles, nées le plus souvent de la superstition. 

La plupart de ces îlots sont couverts d'arbrisseaux en fleur et de plantes de toutes sortes; des multitudes d'oiseaux au plumage varié voltigent de toutes parts. 

La pirogue glissait donc au milieu d'un véritable enchantement. Pirouitt et Lahaïbé ayant voulu mêler leurs voix à ce concert, les musiciens ailés, loin de s'effaroucher, redoublèrent d'ardeur, et ce fut bientôt une véritable explosion d'harmonie. 

Tout à coup le ménestrel s'arrêta au beau milieu d'un couplet, et, par un geste effrayé, il ordonna à son collègue blanc d'imiter son mutisme. Pendant un quart d'heure environ rien ne put l'en faire sortir. 

Au bout de ce temps, la cause de sa frayeur n'existant plus, il raconta aux Européens que l'îlot devant lequel ils venaient de passer avait été habité par une fameuse sorcière, une sorte de fée malfaisante. 

 Les naturels redoutent si fort l'apparition de cette mégère, avoua le jeune homme, que la peur les rend muets chaque fois qu'ils approchent de ces parages. 

 Et cela depuis deux cents ans peut-être, ricana Pirouitt; eh bien, ils sont naïfs, les Malgaches!... 

Les morts ne reviennent pas, ajouta André, et ne peuvent par conséquent, exercer aucune influence sur les vivants, même autour de leurs anciennes pénates. 

Mais ces raisonnements furent en pure perte; les éclaireurs ne tardèrent pas à en avoir la preuve. 

En passant devant un second îlot, le ménestrel se leva et se mit à pousser à plusieurs reprises des cris effrayants, qui mirent en fuite toute une légion de colibris, de fauvettes et d'oiseaux mouches, qui voletaient au soleil comme autant d'écrins vivants. 

Cette seconde démonstration de Lahaïbé donna lieu à de nouvelles protestations de la part des Français; car tout cela commençait à leur sembler bizarre. 

Cette fois, il s'agissait d'une beauté merveilleuse ayant vécu près de ce lac. 

 La belle Anita devint célèbre, et très recherchée, dit le Malgache; mais elle mourut jeune et demanda à être enterrée dans cet îlot. Voulant sans doute perpétuer sa mémoire parmi ses adorateurs, elle leur recommanda aussi de crier très fort chaque fois qu'ils passeraient devant son tombeau. Elle fut obéie, conclut le ménestrel, et cela devint même, avec le temps, une coutume générale. 

 Eh bien! riposta Pirouitt, voilà une beauté qui a de la chance; je suis sûr que si elle était née sur la terre de France, elle n'eût pas rencontré une aussi longue fidélité. 

 Je le crois aussi, fit André en souriant. Malgré cela, les histoires du ménestrel lui prouvèrent combien était profonde la vénération des naturels pour les tombeaux, combien était réel leur culte pour les morts. 

Il est vrai que la superstition et la peur des revenants aident beaucoup à entretenir cette religion. 

Une fois lancé, Lahaïbé, voyant qu'il avait un auditoire attentif, ne s'arrêta plus. 

Bientôt, la pirogue étant entrée dans le second lac, le ménestrel nomma les différents villages qui se trouvent sur ses bords. Il parla, entre autres, dun endroit appelé Iranga ou terre blanche, auquel se rattache aussi une curieuse légende. 

À une époque très éloignée, disent les naturels, ce point du rivage était hanté par un serpent monstrueux qui dévorait tout sur son passage, les bœufs, les troupeaux et les hommes. Un étranger, nommé Dèrafif, ou le génie du bien, voulant débarrasser le pays de ce fléau, fit forger une serpe gigantesque, et muni de cette arme, il attaqua le monstre pendant son sommeil. 

L'entreprise était hardie, cependant elle réussit; le serpent fut terrassé, et ses tronçons dispersés au loin par toute la contrée. Une sorte d'argile blanche s'étant formée, par la suite, sur le terrain même où ce combat singulier avait eu lieu, les indigènes gardèrent la conviction que ce phénomène provenait de la bave du reptile. De là était venu ce nom d'Iranga ou Terre blanche. 

Le ménestrel se trouvant en verve, cette histoire étrange eût peut-être été suivie de plusieurs autres si la nuit ne fût venue tout à coup forcer la petite troupe d'aborder sur le premier îlot qu'elle rencontra. 

Ce refuge ne devait offrir aux voyageurs que de maigres ressources, les arbres que renferment ces îles en miniature ne produisant, le plus souvent, que des fleurs ou des fruits sauvages. Le terrain même, continuellement détrempé par le voisinage de l'eau, manque, le plus souvent de consistance. 

 Bah!... fit Pirouitt en sautant le premier à terre, les fougères abondent par ici, chacun pourra s'y construire un lit des plus moelleux. Après tout, à la guerre comme à la guerre; une nuit est bientôt passée... 

 Et cela vaudra mieux ainsi, approuva André, que de camper sur un rivage inconnu; ici du moins, toute surprise est impossible. 

 Qui sait? fit le ménestrel, en regardant autour de lui. Si le guerrier blanc veut dormir tranquille, reprit- il bientôt, il ne faut pas que la pirogue reste attachée à ce tronc d'arbre. 

 Le musicien à raison, approuva le Polonais, nous pouvons être poursuivis sur l'eau par les guerriers, aussi bien que dans les bois; les Malgaches savent ramer sans bruit, et demain notre bateau aurait disparu.

 Une bonne idée!... s'écria Pirouitt, qui avait déjà fait le tour de l'îlot. Nous allons hisser la pirogue jusqu'au pied de ces palmiers qui poussent au centre de notre île, nous l'emplirons de fougères, et ce sera le lit de notre jeune compagne. 

Yélah essaya de refuser cette offre toute gracieuse du Parisien. 

 Fleur de la Savane n'est plus fatiguée, dit-elle; que le chef des guerriers blancs se repose à sa place, elle veillera. 

Mais André ne voulut pas accepter la proposition, et malgré tout ce que put dire la jeune fille, l'idée du Parisien triompha. Bientôt, en effet, la Malgache put continuer sur sa couche parfumée les rêves commencés en voguant sur le lac. 

Lorsque chacun se fut arrangé de son mieux, une seule chose resta à redouter, l'approche des caïmans. Le ménestrel et Wasili ne l'oubliaient pas; mais de peur de priver les deux Français d'un repos dont ils avaient le plus grand besoin, ni l'un ni l'autre n'en souffla mot; seulement, ils sentendirent pour veiller à tour de rôle à la sûreté de tous. 

La première moitié de la nuit se passa dans le plus grand calme. Une brise légère agitait doucement le feuillage, emportant sur les flots les feuilles et les fleurs fanées que d'autres feuilles et d'autres fleurs allaient remplacer lorsque naîtrait le jour. 

Le ménestrel venait de commencer sa veille, lorsqu'il entendit tout à coup un clapotement, si faible d'abord qu'il crut s'être trompé. Bientôt il ne lui fut plus permis de douter; le bruit se rapprocha; on eût dit un nageur faisant le tour de l'îlot, à la recherche de quelque indice de son occupation ou simplement du point le plus facile à aborder. 

Malgré sa jeunesse, Lahaïbé était brave; pendant quelques instants, il resta donc immobile, prêtant l'oreille et retenant son souffle, car il voulait savoir, avant d'éveiller ses compagnons, quel genre d'ennemis ils avaient à redouter. Malgré toute sa bonne volonté, cela devenait difficile, car la nuit était noire, et la lune ne se montrait pas. 

C'était l'heure où les caïmans, las de se vautrer dans la vase de la rivière, profitent de la fraîcheur des nuits pour quitter leurs abris de roseaux et se mettre en quête de leur pâture. 

Au froissement régulier des branches et des plantes aquatiques, le Malgache crut d'abord avoir affaire à l'un de ces redoutables amphibies, et déjà il mettait le doigt sur la gâchette de son fusil, lorsqu'en se penchant un peu, il distingua deux formes humaines, deux Malgaches. 

L'un de ces deux hommes, debout dans un canot d'écorce, était armé d'une zagaie, dont il se servait pour écarter les roseaux et les basses branches; l'autre pagayait doucement; de là venait ce double bruit, imitant si bien l'approche du caïman. 

 Les guerriers sont à notre poursuite, se dit Lahaïbé en s'applaudissant de l'idée qu'il avait eue de faire cacher la pirogue; mais ils ne savent pas encore dans quel îlot nous avons abordé. Ne bougeons pas; avant qu'ils aient exploré tout le lac, le jour viendra, et nous serons loin. 

Il ne se trompait pas; après avoir fait le tour de l'îlot, les guerriers malgaches, désappointés, s'éloignèrent sans bruit, afin de continuer leurs recherches sur un autre point. 

Le ménestrel, après leur départ, attendit encore quelques minutes, puis il se décida à aller prévenir le lieutenant. Lorsqu'il passa près de l'endroit où reposait la Malgache, elle se dressa devant lui. 

 Fleur de la Savane à tout entendu murmura-t-elle, c'est Batsora... Il n'est pas seul. 

 Lahaïbé fut du même avis; dès qu'il eut instruit les éclaireurs de ce qui venait d'arriver, ils se réunirent et tinrent conseil. Ils décidèrent à l'unanimité que, pour mieux dérouter les recherches des guerriers, l'itinéraire de la petite troupe serait changé. Au lieu de continuer leur voyage par eau, il lui faudrait gagner, avant le lever du soleil, la rive gauche du Nossi-Bé, puis après avoir caché la pirogue parmi les roseaux, elle devrait s'enfoncer dans la première forêt qu'elle rencontrerait. 

Ce parti était le plus sage; l'obscurité et les vapeurs nuageuses qui s'élevaient du lac en rendaient peut-être l'exécution difficile, mais elles ne faisaient qu'en assurer le succès. Le temps pressait; lorsque l'embarcation eut été remise à flot, chacun se hâta de prendra place, et elle s'éloigna sans bruit de l'îlot. 


XIII 

La force des singes.  Une nouvelle capture.  Jalousie de Natte.  Jocco devient un personnage important.  Les ingénus.  Les gorges du Méhabé. 

Lorsque la pirogue aborda, les ombres de la nuit commençaient à disparaître. À part quelques daims qui s'enfuirent effrayés vers leurs fourrés de fougères et de sassafras, le silence régnait encore de toutes parts sur le rivage. 

Cependant, à ces vagues rumeurs des solitudes qui s'élèvent de la mousse ou des hautes herbes, ou qui tombent de la cime des arbres, les voyageurs reconnurent bientôt qu'ils se trouvaient dans le voisinage d'une forêt dont les différents hôtes commençaient à s'éveiller. 

Un vent frais ne tarda pas à s'élever en effet, agitant le feuillage autour d'eux, ridant la surface de l'eau, déchirant par endroits le voile de vapeurs que la nuit avait étendu. Puis tout à coup l'orient se colora, et les premières clartés du crépuscule, saluées par mille chants d'oiseaux, les forcèrent de se réfugier sous les épais ombrages qui couvraient la rive, et dont ils purent admirer à l'aise les splendides variétés. 

Les ébéniers aux grappes d'or, le gaïac, le dragonnier, le liquidambar odorant, le cèdre acajou, les palmiers, étalaient avec orgueil leur luxueuse végétation au milieu des fougères gigantesques et des lianes fleuries qui couraient de toutes parts. 

La voix funèbre des oiseaux de nuit se faisait entendre pour la dernière fois; les chacals fuyaient de tous côtés avec des glapissements stridents; tandis que les flamants roses, rangés sur la rive en troupes silencieuses, attendaient au contraire que le soleil parût pour commencer leur pêche habituelle. 

Il est, au milieu de ces vastes solitudes du nouveau monde, deux heures solennelles, que toutes les voix de la nature célèbrent à l'envie; c'est le lever et le coucher du soleil. L'horloge éternelle allait sonner la première de ces heures. Quoique les éclaireurs français, peu habitués encore à ce spectacle imposant, en ressentissent toute la majesté, le soin qu'ils durent mettre à assurer leur fuite les empêcha d'en détailler toutes les beautés. 

Lorsque la pirogue eut été soigneusement dissimulée sous un massif de roseaux et de fougères, Lahaïbé reprit ses fonctions de guide. D'après ses conseils, la petite troupe suivit d'abord la lisière de la forêt, puis, s'étant armé de deux longs bâtons, le ménestrel lui fit prendre la file indienne, et, marchant en avant, il se mit en devoir de faire une trouée dans ces rideaux de verdure, derrière lesquels il espérait découvrir quelque sentier praticable. 

Ils avancèrent ainsi pendant quelques heures, faisant fuir sur leur passage des milliers d'oiseaux au plumage diapré des plus riches couleurs. Des écureuils sautaient de branche en branche, ou se balançaient dans les lacis des lianes; de temps à autre, quelques petits singes de l'espèce des sapajous montraient leurs faces curieuses. 

Dans tout autre circonstance, Pirouitt n'eût pas manqué de s'attarder à la poursuite d'un de ces gentils animaux; mais il n'y avait pas de temps à perdre, les fugitifs devaient se hâter de gagner le centre de la forêt, où ils pouvaient rencontrer quelque tribu amie. 

Cependant vers le milieu du jour, écrasés de fatigue et mourant de soif, ils durent songer à réparer leurs forces; leurs provisions étant épuisées, ils regardèrent autour d'eux. 

Ils étaient arrivés dans une vaste clairière, et les débris de toutes sortes qui jonchaient le sol leur firent croire que d'autres voyageurs, avant eux, avaient campé en cet endroit. Il est vrai que dans cette partie de la forêt les fruits ne manquaient pas: bananes, noix de coco, goyaves, figues sauvages, le choix était varié et, pour comble de bonheur, l'eau claire et limpide d'une source bouillonnait à quelques pas de là. 

La soif étant le supplice le plus intolérable à cette heure brûlante de la journée, chacun courut d'abord se désaltérer. Puis le ménestrel, toujours galant pour la jeune Malgache, entraîna ensuite les soldats français d'un autre côté afin qu'elle pût se livrer à ses ablutions habituelles. 

Lahaïbé en profita pour dévaliser un superbe bananier; Andrée et Wasili, debout sous l'arbre, recevaient les fruits dans un pan de leur tunique, lorsque, tout à coup, une pluie de figues, mêlée de noix de coco, fondit sur eux. 

On eût dit qu'une foule de mains invisibles obéissaient à un signal, car, à deux reprises, Lahaïbé, ayant cessé la cueillette, la pluie s'arrêta, pour reprendre dès qu'il recommençait. 

Au deuxième temps d'arrêt, ses compagnons se hasardèrent à regarder au-dessus d'eux; ils eurent une explosion de fou rire en voyant une quantité de singes; de différentes espèces, reproduisant leurs moindres gestes avec la fidélité la plus burlesque. Aussitôt leur éclat de rire fut répété par quelques centaines d'éclats de rire stridents à déchirer les oreilles les moins susceptibles. 

Ne prévoyant pas où pourrait s'arrêter ce système d'imitation, André conseilla à Lahaïbé de descendre de son arbre. Les fruits tombés furent rassemblés ensuite en un tas énorme, et les cinq voyageurs affamés, s'étant assis autour, s'empressèrent de faire honneur à ce déjeuner assez frugal, malgré son apparence monstrueuse. 

Cette installation, loin d'intimider la bande malicieuse des singes, sembla redoubler leur effronterie. Bientôt quelques-uns s'enhardirent jusqu'à sauter à terre où d'autres les suivirent. La scène prit alors un caractère tout à fait comique; les singes, rangés en cercle, se mirent à contrefaire les convives, en ajoutant à leurs gestes les plus laides grimaces; l'un d'eux, encouragé par les avances de Pirouitt, lui sauta sur les épaules et se mit à lui fourgonner les cheveux. 

Le Parisien se laissa faire pendant quelques instants, puis il saisit fortement le chimpanzé par les deux jambes; malgré ses cris, il s'en empara et trouva moyen de l'attacher. Voyant la captivité de leur frère, les autres singes, devenus furieux, firent mine de vouloir le disputer à son ravisseur; mais Pirouitt ne se laissa pas intimider par le nombre. 

Vainement André, prévoyant qu'il ne serait plus facile bientôt de se débarrasser de tels ennemis, engagea le jeune homme à renoncer à sa capture. 

 Laissez-moi faire, lieutenant, dit-il, les singes sont rusés, mais ils ne seront pas toujours les maîtres. Vous verrez du reste que ce petit homme-là ne nous gênera pas en route; pour ma part, je me charge de son éducation. 

Il engagea ensuite ses compagnons à se coucher comme s'ils voulaient dormir; entraînés par leur instinct d'imitation, les singes se couchèrent aussi. 

 Cachez-vous la figure, ordonna André, qui avait compris l'intention du Parisien. 

Ce commandement fut exécuté avec la même précision. Cependant, dès les premiers pas que firent les éclaireurs, les singes furent debout et se mirent à les poursuivre, grimpant aux arbres, et leur jetant une véritable mitraille de fruits de toutes sortes. Heureusement pour les fugitifs, qu'une gorge assez profonde se trouva sur leur chemin; ils purent alors, en s'abritant derrière les arbustes et les broussailles qui l'encombraient, dérouter complètement cette armée devenue redoutable. 

Lorsqu'ils purent s'aventurer hors de leur cachette, les voyageurs tinrent conseil; craignant qu'un séjour plus long dans la forêt des Singes ne leur attirât de nouveaux désagréments, il fut décidé que la petite troupe se contenterait d'en suivre la lisière. 

La chaleur étant excessive, les haltes étaient plus fréquentes; Pirouitt en profitait pour avancer l'instruction de son jeune singe, qu'il nomma Jocco. 

Au bout de quelques jours, ce gracieux animal, dont chacun ne pouvait s'empêcher d'admirer la gentillesse et l'intelligence, exécutait sur un commandement, les tours les plus difficiles. 

Il se tenait debout, saluait, dansait et commençait à faire l'exercice d'une façon passable. 

Sa présence rendit bientôt plus supportable les fatigues de la route; mais cela ne fit pas le compte de Natte. 

Lorsque le pauvre chien vit sa maîtresse uniquement occupée des prouesses de Jocco, il eut des accès de jalousie qui forcèrent Yélah à partager ses faveurs. Du reste, le singe, de son côté, se montra bon prince, et ne demanda pas mieux que de fraterniser; il fit même des avances à son compagnon. Ce que Pirouitt ne put obtenir, ce fut de les faire travailler ensemble; le temps lui manquait pour cela. Parfois il permettait à Jocco de grimper aux arbres, pour chercher de la gomme ou cueillir quelques fruits; souvent même l'intelligent animal déterra d'excellentes racines, qui, faute de mieux, furent une véritable ressource pour les voyageurs. 

Un jour, il arriva que le Parisien, un peu gourmand de son naturel, fût très malade pour avoir mangé certains fruits auxquels Jocco refusa de goûter. Dès cet instant, le singe fut élevé au grade de grand dégustateur de la troupe. 

André profita de cet instant pour faire remarquer à son jeune ami que, si l'homme a pour lui l'expérience, l'animal à l'instinct qui ne le trompe jamais. À partir de ce jour, il fut donc décidé qu'on ne toucherait à quoi que ce fût d'inconnu avant que Jocco y eût goûté. 

À cette fonction, le singe joignit aussi celle de surveillant. Yélah, qui jouait souvent avec lui, remarqua qu'il tressaillait d'avance au moindre danger, et il était rare que ce fût une fausse alerte; chacun finit donc par s'en rapporter à ses avertissements. . Une chose singulière, c'est que l'animal que Jocco redoutait le plus, après le serpent, c'était le singe. 

On eût dit qu'il craignait que ses semblables ne le traitassent comme un transfuge, ou que, fier de se voir admis dans la société des hommes, il craignait de retomber parmi celle des bêtes. 

Un matin, les éclaireurs eurent un dernier exemple de cette crainte surprenante. Comme ils se disposaient à abandonner la lisière de la forêt pour se diriger vers les collines, ils aperçurent une hutte de cinq pieds d'élévation, construite avec des branchages. Quelques fagots étaient déposés près de cette habitation, mais aucun être humain ne s'y montrait. 

Était-ce la première case d'un village? À quelle tribu appartenait son propriétaire? Devait-on avancer ou reculer? Personne ne pouvant répondre à toutes ces questions, Pirouitt proposa d'envoyer Jocco à la découverte. L'idée était bonne; mais, malgré tout ce que l'on put faire, le singe refusa d'avancer dans la direction de la hutte. 

Cette répugnance devenant inquiétante, la petite troupe se remettait en marche, mais en décrivant un long détour pour éviter la cabane mystérieuse, lorsque le ménestrel s'arrêta tout à coup, pris d'un éclat de rire, aussitôt imité par le Parisien. 

 Oh! la charge est bonne!... s'écria ce dernier, si c'est là le maître de la hutte, nous avions tort de craindre. 

Un bizarre personnage s'avançait en effet, courbé sous un énorme fardeau de bois qu'il était allé chercher au loin, quoiqu'il habitât près d'une forêt. C'était une créature hideuse, tenant de l'homme et du singe; son corps était entièrement velu, ses bras d'une longueur disproportionnée, et sa figura arrondie comme la nôtre. 

 L'homme maudit!... prononça Lahaïbé. 

 Pourquoi ce nom? demanda André. J'ai lu quelque part que ce Gargantua de l'espèce des mandrills se nommait lingénu. Sa force est celle d'un hercule, mais, heureusement pour les voyageurs, il est plus farouche que méchant. Il se nourrit de fruits, de racines, de miel sauvage; sa manie est de traîner des fardeaux et de se bâtir des cabanes dont il n'a pas l'instinct de se servir, car il se couche stupidement à la porte ou sur le toit. 

Comme pour donner raison aux paroles du lieutenant, lingénu, arrivé au terme de sa course, jeta, en effet, son fagot près des autres et se coucha sur le seuil de sa maison. 

 C'est égal, ne put s'empêcher de dire Pirouitt, malgré son peu de logique, voilà un gaillard à qui il ne manque que la parole. 

 Mon frère se trompe, observa le ménestrel, une légende très ancienne dit que lhomme maudit a parlé autrefois et qu'il parlerait encore aussi bien que nous, s'il ne craignait pas que l'on prit occasion de ses discours pour le faire travailler. 

 À la bonne heure, voilà une paresse bien comprise... répondit le Parisien, qui ne voulut pas essayer de réfuter la croyance de son collègue malgache. 

Un peu plus loin, d'autres ingénus furent rencontrés, cheminant avec leur charge de bois; chaque fois, Jocco se jetait tout tremblant dans les jambes de son maître, ou sautait dans les bras de la Malgache. 

André, que ces rencontres successives avaient rendu songeur, s'arrêta tout à coup et fit part de ses craintes à ses compagnons. 

 Ces animaux, leur dit-il, n'agissent que par esprit d'imitation; s'ils traînent des fardeaux, s'ils se bâtissent des cabanes, c'est qu'il existe dans le voisinage quelque tribu qui leur sert de modèle. Il nous faut donc redoubler de précautions si nous ne voulons pas être surpris. 

 Le guerrier blanc peut marcher en paix, affirma Lahaïbé; avant que le soleil se couche, nous entrerons dans les gorges du Méhabé, jusque-là il n'a rien à redouter. 

Le lieutenant, heureux d'apprendre qu'il touchait enfin au but de son voyage; partagea facilement la tranquillité de son guide. 

Tous deux se trompaient. Le moment était venu pour les éclaireurs de veiller plus que jamais à leur sécurité. 

Les gorges, ou plutôt les pentes de cette partie de l'île, étaient pour la plupart très raides, ravinées, coupées de bouquets de bois propres à la guerre d'embuscade et par conséquent aux surprises de toutes sortes. 

Natte et Jocco furent envoyés tour à tour en avant; l'un fouillait les buissons, l'autre grimpait aux arbres ou sur les quartiers de roc. Lorsqu'ils revenaient joyeux et frétillant, la petite troupe savait qu'elle pouvait sans danger continuer l'escalade ou côtoyer les ravins. 

Cependant, malgré le flair de l'un et l'instinct de l'autre, plus d'une fois le ménestrel crut s'apercevoir qu'on les suivait. Il retournait alors de quelques pas en arrière et collait son oreille contre le sol; puis, ne découvrant rien d'inquiétant, il se hâtait de reprendra sa place en tête de la colonne. 

Deux jours se passèrent ainsi. Vers le soir de la troisième journée, Lahaïbé se montrant plus inquiet, André ordonna une halte. 

 Depuis quarante-huit heures, dit-il à ses compagnons, je sens aussi des ennemis sur nos talons, il me tarde de les voir en face. Nous n'avons que deux fusils, mais voici un plateau admirablement situé pour la défense; préparons-nous donc à passer la nuit ici; chacun montera la garde à son tour. 

 Je réclame le premier quart, mon lieutenant fit Pirouitt. 

 Accordé; je te remplacerai ensuite, Wasili et le ménestrel achèveront la veille. 

 Merci, mon lieutenant, les moricauds n'ont qu'à bien se tenir! s'écria le jeune Parisien, en faisant sonner sur le roc la crosse de son fusil. 

Quelques minutes plus tard la petite troupe reposait en effet sous la garde vigilante de son veilleur. 

Quoique la nuit fût très noire, aucun feu n'indiquait le campement des Français; le voisinage des caïmans n'étant plus à redouter sur ce point élevé, André avait jugé cette précaution inutile. 

Pendant les premières heures, le cri monotone des oiseaux de nuit troubla seul le silence de la montagne. Pirouitt ne put donc cette fois encore faire preuve de vaillance; aussi ce fut à regret qu'il céda sa place au lieutenant 


XIV 

Trahison de Batsora. Combat nocturne. Vive la France!  La confession dun traitre.  Clémence imprudente.  La légende du Tangouri.  La grotte des géants.  Chacun son rêve. 

Depuis une heure environ, André montait sa faction, lorsque la Malgache, qui ne dormait pas, entendit, derrière le buisson où le ménestrel lui avait préparé à la hâte un lit de mousse, un bruit imperceptible, semblable à celui qu'eût fait le passage d'un reptile. 

Elle se soulevait sur sa couche afin de mieux écouter, lorsqu'elle sentit une main s'appuyer sur son épaule; en même temps une voix, qu'elle n'eût pas de peine à reconnaître, murmura à son oreille la menace suivante: 

 Si la fille de Youlousara refuse encore de me suivre, je n'ai qu'un mot à dire, et les guerriers blancs vont être massacrés comme des chiens. 

Malgré le saisissement qu'elle éprouva, Yélah ne jeta pas un cri; mais, comme elle cherchait à se débarrasser de cette étreinte, Natte et Jocco, qui dormaient près d'elle, se mirent à crier et à japper de telle façon qu'en un instant les dormeurs furent sur pied. 

André, accouru le premier près de la jeune fille, n'osa pas tirer tout d'abord de crainte de la blesser; mais la lune sétant dégagée au même instant, il aperçut deux guerriers malgaches essayant de gravir le plateau et il déchargea à tout hasard son arme dans cette direction. 

L'un des guerriers fut atteint et roula en bas de la pente. Pirouitt et Wasili luttèrent contre le second, tandis que le ménestrel défendait de son mieux Yélah contre son ravisseur, qui n'était autre que Batsora. 

Lahaïbé faiblissait déjà lorsque le lieutenant vint à son secours et mit le traître dans l'impossibilité de nuire. Tout cela se passait dans une demi-obscurité, qui rendait ce combat plus dangereux encore. 

Cependant les guerriers malgaches ne furent pas les plus forts, et lorsque le jour revint, son apparition fut saluée par le cri de: Vive la France!... Sur trois assaillants, il y avait un mort et deux blessés. 

Batsora était au nombre de ces derniers; quand il se vit entouré de liens, entièrement au pouvoir de ces Français, dont il avait préparé la perte, il eut un accès de fureur épouvantable. La voix de la Malgache eut seule le pouvoir de calmer ce forcené. 

 Le sort est contre toi, dit-elle en se penchant vers lui; mais si tu veux répondre à mes questions, je puis encore te sauver. Dis-moi d'abord si d'autres guerriers t'ont suivi dans les gorges du Méhabé? 

 Fleur de la Savane retournera-t-elle avec moi vers la case de son père? insista Batsora avant de répondre directement. 

 Parle, je te dirai ensuite ma résolution à ce sujet, répondit la jeune fille. 

Le Malgache, voyant qu'il n'obtiendrait rien de plus, se décida à s'exécuter. 

 Quand j'ai quitté les visages pâles pour retourner vers la tribu, commença-t-il, le grand chef et ses guerriers étaient sur vos traces; mais j'avais résolu de me venger seul et de te ramener ensuite aux pieds de Youlousara, qui eût consenti à nous unir. Deux guerriers me suffisaient pour cela, je n'eus pas de peine à les décider à me suivre. Il ne me restait plus qu'à donner une fausse piste au grand chef et à sa suite, c'est ce que je fis. 

 Tu connaissais donc le chemin que nous devions prendre? 

 Je savais tout, même le secret de l'or. 

 Qui te l'apprit? 

 Si les visages pâles sont bavards, le Daim-Agile à loreille fine, répondit Batsora en jetant un regard haineux vers André et Wasili, occupés à quelques pas de là à panser une blessure que Pirouitt avait reçue à la tête en défendant son lieutenant. 

 Traître!... Je m'en doutais, murmura la Malgache, qui se détourna avec dégoût. Et que pensais-tu faire de ce secret? demanda-t-elle encore. 

 M'en servir au profit de notre tribu, qui, étant devenue la plus puissante de l'île, t'eût donné le titre de reine. 

 Je comprends tout maintenant, fit la jeune fille en se relevant; ce titre et cette richesse devaient être payés de la mort des Français. Eh bien! s'ils te font grâce, tu retourneras seul vers notre village. Fleur de la Savane a promis au jeune chef blanc de ne pas le quitter avant que sa mission fût accomplie, elle ne veut pas être le prix de la trahison... 

 Yélah aime le visage pâle, je ne m'étais pas trompé!... Que tous ses jours soient des jours fâlis (malheureux)! et qu'à partir de cet instant, Angath(le mauvais génie) répande sur lui toutes ses malédictions!... hurla le Malgache, en faisant, malgré ses blessures, de nouveaux efforts pour briser ses liens. 

Mais la jeune fille ne l'écoulait plus; prenant dans ses bras le pauvre Jocco, encore tout effrayé, elle alla s'asseoir à l'écart, pendant que les éclaireurs délibéraient entre eux sur le parti qu'ils devaient prendre. 

Les blessures de l'un des guerriers paraissaient assez graves, les abandonner sur ce plateau désert eût été peu magnanime de la part des vainqueurs, mieux eût valu les achever. 

Après bien des hésitations, il fit donc convenu que Wasili, aidé du ménestrel, conduirait les blessés jusqu'au bas des premières pentes, où le hasard pouvait leur faire rencontrer quelque tribu nomade, se dirigeant vers les lacs. 

Lahaïbé, pour plus d'un motif, ne se soumit qu'à regret à cette décision inspirée par la pitié; mais sa prudence de Malgache ne lui eût pas conseillé tant de clémence. Bien que Batsora fût pour le moment hors d'état de nuire, il comprenait maintenant toute la haine que lui inspirait sa jalousie, et cette pensée lui donnait sur l'issue d'une telle rencontre les craintes les plus vives. 

Cependant, il aida Wasili à exécuter les ordres du lieutenant, mais ce fut en courant qu'il reprit ensuite le chemin du plateau, où il savait que ses compagnons devaient attendre impatiemment son retour. 

Plus les obstacles se multipliaient, plus André semblait pressé en effet d'atteindre le but de tant de fatigues et de privations. D'après les indications faites par le comte sur la carte qu'il lui avait léguée, les montagnes étaient bien celles où il devait diriger ses recherches, mais il craignait maintenant que d'autres avant lui n'eussent découvert ce secret. 

L'impatience de Pirouitt n'était pas moins grande que celle du lieutenant; sa blessure ne présentant aucun caractère de gravité, il ne songeait qu'à se remettra en route. Dès que le ménestrel fut de retour, il siffla Natte, et prit avec son ami la tête de la colonne. 

Toutes ces détonations avaient pu attirer l'attention de quelque tribu ennemie, il fallait donc se hâter, surtout ne laisser la moindre trace derrière soi. Chacun marcha avec précaution sur ces roches tapissées de mousse, en se gardant bien d'écraser les orchidées de toutes sortes et les fleurs rampantes qui s'ouvraient aux premiers rayons du soleil. 

Bientôt le paysage changea; son aspect devint morne et triste; un entassement de rochers d'une teinte uniforme, sans mousse, sans fleurs, sans bouquet d'arbres, se dressa devant nos explorateurs. Plus d'ombrages, plus de chants d'oiseaux, plus de doux murmures; rien qui puisse atténuer les ardeurs d'un soleil de feu. 

Après une escalade assez pénible, se présente un ravin étroit, creusé à une grande profondeur; au fond s'écoulent avec fracas les eaux d'un torrent. Ce fossé naturel semble défendre le mamelon principal de la montagne qui ressemble par sa forme à un volcan éteint. 

Wasili reconnaît l'endroit pour l'avoir visité autrefois avec le comte Bényowski; d'après cela, André ne doute plus qu'il ne soit arrivé au but de son voyage. 

Ce trésor amoncelé depuis tant de siècles va donc enfin lui apparaître. Pirouitt est fou de bonheur, il oublie sa blessure et fait des bonds à sauter deux fois la largeur du ravin. Yélah, heureuse de la joie de ses compagnons, ne sent plus la fatigue, et, prenant Jocco sur son épaule, elle se décide à suivre Pirouitt. 

Seul, Lahaïbé s'arrête indécis au bord de cet obstacle si peu difficile à franchir. 

Devant cette hésitation inattendue, et que chacun interprète à sa façon, les éclaireurs se regardent. 

 Eh bien, camarade, s'écrie tout à coup Pirouitt, ce fossé te fait-il peur? Aurais-tu besoin, par hasard, que je te donne une leçon de gymnastique? Une, deux, regarde-moi ça... 

Il allait s'élancer, et Natte après lui: 

 Attends un peu... dit le lieutenant en arrêtant son élan, le ménestrel n'a pas peur d'habitude; s'il hésite, c'est qu'il a un motif grave; il craint peut-être quelque surprise. 

 Que le chef blanc se rassure, fit Lahaïbé qui avait entendu; si nous avons quelque chose à redouter ici, ce n'est pas la présence des indigènes. Il n'est pas un Malgache, à quelque tribu qu'il appartienne, qui s'aviserait de poursuivre son ennemi au-delà de ce ravin. 

 S'il en est ainsi, observa l'impatient Pirouitt, c'est une raison de plus pour passer vivement de l'autre côté. 

 C'est aussi mon avis, approuva Wasili. 

 Quelque génie malfaisant est peut-être caché dans l'une de ces grottes, insinua André, que l'immobilité du ménestrel commençait à intriguer. 

-- Marchons! dit tout à coup Lahaïbé, qui parut prendre une résolution; mais il arrivera malheur aux guerriers blancs s'ils persistent à visiter les grottes du Tangouri. 

 Je vois, mon vieux, fit Pirouitt, que cette montagne, pelée comme le crâne d'un moine, a aussi sa légende, et que tu grilles de nous la raconter; mais l'endroit est mal choisi. Avec ta permission nous allons sauter d'abord, et quand nous serons de l'autre côté, nous écouterons volontiers le récit terrible que tu as à nous faire. 

La chaleur, écrasante à cette heure, ne permettait pas, en effet, de faire à cet endroit une plus longue séance; le ravin fut donc franchi, et quelques minutes plus tard, la petite troupe s'étant réunie à l'ombre d'un rocher, le musicien malgache commença ainsi. 

 Il y a plusieurs siècles, le mont Tangouri était habité par des géants d'un aspect redoutable. L'un d'eux ayant découvert de nombreux filons d'or dans la montagne, ils creusèrent un immense souterrain, où ils établirent une forge monstrueuse; nuit et jour on les entendait battre l'enclume; parfois les flammes montaient vers le ciel ou se répandaient en ruisseaux de feu sur les flancs du rocher, jetant la terreur dans toute cette partie de l'île. Un jour enfin le brasier s'éteignit, la forge resta muette; les géants ne se montrèrent plus dans la campagne. 

 Ils étaient morts? demanda Pirouitt. 

 Oui, à l'exception d'un seul. 

 Et que devint le survivant? 

 La légende dit que depuis ce temps il reste couché sur les monceaux d'or qu'il est chargé de défendre. 

 Et cela depuis des siècles? C'est bien long pour être probable, remarqua André. 

 En tout cas, voilà un gardien qui a eu le temps défaire un bon somme!... s'écria Pirouitt en éclatant de rire; si c'est là l'épouvantail que les Malgaches redoutent si fort, je suis persuadé qu'il tarde au lieutenant de faire connaissance avec lui. 

Pour toute réponse André se leva, arma son fusil, le jeta sur son épaule et se tournant vers le reste de la troupe: 

 Amis, dit-il, Batsora et ses guerriers ont notre secret, ne les laissons pas prendre les devants; en route pour la grotte des géants!... 

Yélah ne fut pas la dernière à obéir à l'ordre du lieutenant. Malgré les terreurs superstitieuses dans lesquelles elle avait été élevée, elle comprenait, comme lui, que, la trahison de Batsora n'ayant pas réussi, son sauvage prétendant ne manquerait pas de saisir la première occasion pour tirer de cet échec une terrible vengeance. 

Pirouitt et Wasili, tous deux pleins d'ardeur, marchaient déjà sur les pas du lieutenant, lorsque Lahaïbé, honteux de sa longue hésitation, se décida à reprendre ses fonctions de guide. 

Depuis une heure, la petite troupe avançait péniblement; tantôt disparaissant derrière les quartiers de roc bizarrement entassés, tantôt côtoyant de larges excavations remplies de ronces et de plantes sauvages, lorsqu'ils aperçurent, au bas d'une pente ravinée, un petit ruisseau roulant son onde claire sur un sable jaune et brillant. 

Exténués de fatigue et souffrant de la soif bien plus encore que de la faim, ils ne purent résister à la tentation. Pirouitt donna l'exemple, puis chacun dégringola comme il put la pente assez raide, et vint s'agenouiller au bord du cours d'eau. 

Au moment où André, qui protégeait la retraite, vint à son tour rejoindre les buveurs d'eau, un triple cri retentit: 

 De l'or! de l'or! de l'or!... firent en même temps Pirouitt, Lahaïbé et Wasili, en montrant au lieutenant quelques pépites ramassées parmi le sable qui formait le lit du ruisseau. 

La vue de l'or grise les hommes les plus forts; le lieutenant et ses compagnons se mirent donc à fouiller le gravier avec une ardeur fiévreuse. Pendant près d'une heure, le plus profond silence régna parmi les chercheurs d'or, car chacun bâtit en travaillant son rêve d'avenir. 

André se voyait déjà civilisant les naturels, colonisant, faisant fraterniser les tribus entre elles, reliant les principaux villages par des routes praticables faisant creuser des canaux, assainissant, réformant, continuant, en un mot, l'œuvre immense entreprise par son père. 

Wasili, en dévoué serviteur, devinait les pensées de son jeune maître et se contentait d'y associer les siennes. Il se voyait revenu aux jours heureux de son premier séjour à Madagascar. 

Pirouitt, un peu plus égoïste, greffait d'autres projets sur ceux du lieutenant: en véritable Parisien, sevré dès l'enfance de tous les bonheurs de la campagne, il rêvait au retour de cette expédition, ferme, vigne, troupeau, maisonnette, et peut-être bien fermière aussi. Il se voyait en Normandie, sous les pommiers en fleur, où il retrouvait par la pensée son ami Jean Baliveau, entouré de sa famille; et l'espoir de partager un jour cette vie patriarcale lui causait de véritables transports d'allégresse. 

Lahaïbé caressait en travaillant un autre genre d'ambition; le regard plein d'émoi, qu'il levait de temps à autre vers la fille de Youlousara, disait éloquemment combien il eût été heureux de mettra à ses pieds non seulement les quelques onces d'or qu'il pourrait découvrir, mais aussi toutes les richesses de la terre. 

Malheureusement pour le jeune troubadour malgache, Yélah, paresseusement couchée à quelques pas du cours d'eau, semblait, comme d'habitude, ne rien voir de ce manège. La jeune fille jouait avec ses deux favoris, Natte et Jocco; quoiqu'elle ne perdit pas un seul mouvement du lieutenant, on eût dit qu'elle était complètement indifférente aux trésors qui se remuaient près d'elle. Sa physionomie, d'une mobilité excessive, prit même une expression de tristesse involontaire, lorsqu'elle vit André, renonçant à ses recherches, se diriger de son côté, les mains pleines d'or. C'est que la jolie Fleur de la Savane se faisait, depuis quelques instants, un raisonnement assez logique pour un esprit aussi naïf. 

 Le guerrier blanc, se disait-elle, était en péril de mort, presque seul et dénué de toute ressource, dans un pays qu'il ne connaissait pas, lorsque j'ai pu lui venir en aide; s'il devient riche, il aura des esclaves, et, ma présence ne lui étant plus nécessaire, il me chassera. 

Cette pensée fut un véritable déchirement pour la pauvre enfant, et deux larmes que le jeune homme ne vit pas, tombèrent sur l'épaisse fourrure de Natte. 

Du reste se fût-il aperçu de cette émotion, qu'il n'en eût peut-être pas deviné la cause. 

Tout entier au succès de sa double mission, le moment n'était pas encore venu, pour André d'apprécier les trésors de dévouement, l'affection chaste et forte à la fois, qui emplissaient le cœur de la jeune Malgache. 


XV 

La caverne merveilleuse.  Le coffre-fort des géants.  Les millionnaires affamés.  Une nuit sur la montagne.  Lembuscade.  Pauvre Jocco.  Un juste châtiment. 

Si André renonçait aussi promptement à fouiller le lit du ruisseau, c'est que, voyant le petit nombre de pépites qu'il contenait, il se dit que le hasard seul les y avait amenées. Ce mince filet d'eau, qui semblait prendre sa source au centre même de la montagne, pouvait, en effet, en filtrant à travers les rochers, avoir rencontré quelque gisement aurifère, dont ces pépites n'étaient que des parcelles entraînées par ce lavage naturel jusquau fond du ravin. 

En remontant le cours de ce torrent en miniature, on était donc certain de rencontrer les principaux filons. Les compagnons du lieutenant étant de son avis à ce sujet, la petite troupe reprit sa marche pénible à travers les rochers. 

Au bout de vingt minutes, Lahaïbé s'arrêta, et cette fois ce fut avec la ferme résolution de ne pas aller plus loin. 

 Nous sommes arrivés... dit-il aux soldats français, en leur indiquant d'un geste épouvanté, l'entrée d'une caverne, s'ouvrant comme une bouche obscure sur le flanc de la plus haute colline. 

Puisque les guerriers blancs veulent affronter la colère des géants, ajouta-t-il, je vais prier notre bon génie Zanahar et tous les esprits protecteurs de veiller sur eux. 

 Alors, tu n'entre pas? fit Pirouitt, de cette façon, lu es bien sûr de ne courir aucun danger, Si, du moins, ton M. Zanahar nous fournissait quelques torches de résine pour éclairer ce trou de l'enfer, tout serait pour le mieux. 

Le ménestrel ne daigna pas répondre à cette plaisanterie de son collègue, mais il s'empressa de couper deux ou trois branches à un jeune pin qui croissait à quelques pas de là, dans l'interstice d'un rocher; puis, faisant à chacune de ces branches une incision d'où la résine s'écoula, il eut cette fois encore, pour les enflammer recours à la précieuse boite d'allumettes de son ami, Pirouitt. 

Munis de ces flambeaux rustiques, les trois Européens, laissant Yélah sous la garde du ménestrel, se dirigèrent vers l'entrée de la grotte, où André voulut pénétrer le premier, Wasili et Pirouitt le suivirent; mais, dès les premiers pas qu'ils firent, plusieurs chauves-souris énormes s'envolèrent effrayées, frappant les parois de leurs ailes visqueuses, ou s'abattant sur les torches qu'elles faillirent éteindre. 

Lorsque leurs yeux furent habitués à ces clartés vacillantes, les chercheurs d'or, émerveillés, ne purent retenir un cri d'admiration. Tout l'intérieur de la grotte étincelait comme si le roc eût été entièrement recouvert de poudre d'or. 

André moins enthousiasme, parce qu'il était plus savant, expliqua à ses compagnons que tout cela n'était que du quartz aurifère, et que pour tirer parti des richesses enfouies dans ce roc, il fallait des marteaux pilons, des machines à vapeur, des bras et des provisions, l'exploitation pouvant être longue. 

Malgré cela, la présence du quartz indiquant presque toujours la proximité de terrains friables, renfermant de l'or en grain ou en poussière, le lieutenant fut d'avis de pousser plus loin la reconnaissance. 

Déjà Pirouitt, impatient, s'éloignait du groupe et se dirigeait vers le fond de la caverne. 

Tout à coup il eut un éclat de rire, aussitôt répété par un écho lointain. 

 Venez tous par ici... put-il dire enfin. J'ai trouvé le fameux géant, le trésor ne doit pas être loin. 

 Drôle de gardien tout de même... fit-il lorsque André et Wasili le rejoignirent. 

Sa torche éclairait en effet un bloc de rocher, représentant assez bien un homme de haute taille, demi-couché, et levant le bras avec un geste menaçant. 

 Et dire que c'est là l'épouvantail de ces pauvres Malgaches, reprit le Parisien; si mon confrère Lahaïbé était là, je suis sûr qu'il rirait de sa frayeur. 

 Le ménestrel à l'entêtement de sa caste, il croit à ses légendes, affirma Wasili; je ne crois pas quil consente jamais à entrer ici. 

Il y a peut-être quelque chose de vrai dans l'histoire qu'il nous a raconté, insinua André; qui sait si nous ne sommes pas en présence d'un géant pétrifié? 

. Pétrifié? répéta Pirouitt, dame! ça n'aurait rien d'impossible, j'ai entendu raconter à Paris une histoire de ce genre, il y a des terrains qui ont la spécialité... 

 De fournir des pavés pour vous casser le cou, acheva le Polonais, en voyant son jeune ami butter et s'abattre rudement sur le sol. 

 Des pavés?... s'écria Pirouitt en se relevant; je voudrais bien posséder une maison construite avec des pierres comme celles-là. 

Et sa main, que l'émotion faisait trembler, soulevait un lourd morceau de métal sur lequel la lueur des torches flamboya étrangement. 

 De l'or!... c'est de l'or!... firent en même temps André et Wasili. 

 Vous en êtes bien sûr, lieutenant? demanda Pirouitt. 

 Sans doute; cette pépite pèse bien deux kilos, cela vaut de six à sept mille francs. 

 Sept mille francs!.., alors voilà un jaunet qui est bon à garder; et dire que je n'ai plus de sac. Mon vieux Wasili, tu vas me prêter le tien, continua le Parisien, et si le lieutenant le permet, nous continuerons jusqu'à ce qu'il soit rempli. 

Mais ce dernier, absorbé par une préoccupation nouvelle, n'écoutait plus les propos de Pirouitt. Un murmure étrange captivait toute son attention; tout à coup il se baissa et fit, ainsi courbé, quelques pas dans la direction de ce bruit. 

Ses compagnons l'imitèrent. 

 Ah! cette fois, nous brûlons, le magot doit être par ici, dit bientôt Pirouitt, en ramassant une pépite de 200 grammes environ qu'il passa au Polonais. 

 Il paraît que ça fait des petits, demanda ce dernier. 

 J'aimerais mieux des gros. 

 N'importe il y en aura pour tous les goûts. 

 Encore un... Mais c'est donc le chemin du petit Poucet? 

 Non, répondit André, mais c'est celui de la source. Je ne m'étais pas trompé; voici le point de départ du ruisseau dont nous avons suivi le cours. Et il indiquait à ses compagnons une excavation de moyenne dimension, pratiquée dans le sol, d'où s'élançait en minces filets une eau claire et limpide. 

Le sable sur lequel retombait cette eau était composé en grande partie de poudre et de fragments d'or gros comme des grains de blé, qui étincelèrent de toutes parts dès que la lumière des torches vint les frapper. 

 Cette fois, s'écria Pirouitt, en se précipitant à genoux, nous tenons le coffre-fort des géants!... Quel dommage que mon sac soit resté aux mains de ces damnés moricauds... Comment ferons-nous pour emporter tout cela? 

 Nous ne l'emporterons pas, répondit André, par la raison toute simple que ce ruisseau doit aboutir à une crique dont le lit contient aussi des richesses immenses et quil nous faudrait non seulement des sacs, mais aussi des mules et une escorte pour les transporter. Mais nous reviendrons, ajouta le lieutenant; ce trésor est sous bonne garde; la superstition est une barrière que les Malgaches ne franchiront pas. 

Malgré cette assertion, le Parisien pensa qu'il valait mieux tenir que courir et il se mit gaiement à l'œuvre tandis que ses compagnons poussaient jusqu'à la crique. 

Lorsqu'ils revinrent, une bonne provision de grains d'or était allée rejoindre les pépites dans le sac de Wasili. Les chercheurs d'or, sentant alors les aiguillons de la faim les tourmenter, songèrent pour la première fois depuis le matin que leurs provisions étaient épuisées. 

 Comment faire?... demanda Pirouitt, maintenant que nous voici millionnaires, sommes-nous donc condamnés à mourir de faim à côté de nos milliards? 

 Pour ce soir, dit André, notre souper me parait bien aventuré; la nuit doit être proche, et je ne vois pas quelle sorte de gibier nous pourrions trouver sur ces rochers déserts. 

 Il nous reste les fruits et les racines, mais ils sont rares par ici, fit à son tour le Polonais. 

 Bah! une nuit est bientôt passée, reprit bravement Pirouitt; nous serrerons notre ceinture d'un cran, et tout sera dit. 

À moins pourtant que la peur n'ait point dominé le ménestrel au point de lui faire oublier ses fonctions de pourvoyeur, insinua Wasili. 

 C'est vrai, la Malgache les lui aura rappelées au besoin, et Natte et Jocco se seront mis en chasse de leur côté. 

Soudain réconfortés par ce nouvel espoir, les éclaireurs jetèrent un dernier regard aux richesses qu'ils abandonnaient et se dirigèrent vers l'entrée de la grotte. 

Wasili ne s'était pas trompé, Lahaïbé, aidé de la Malgache, avait pourvu à tout. Un maki tout entier, dû aux exploits de Natte, rôtissait sur des braises ardentes, et répandait une odeur appétissante. Quelques fruits et des racines, fournies par Jocco, complétaient ce repas, dont le formidable appétit fut le meilleur assaisonnement. 

Dès qu'il fut achevé, il fallut songer à la façon dont on allait passer la nuit. 

Les avis furent partagés; André, Wasili et Pirouitt proposèrent de coucher dans la grotte; niais rien ne put décider le ménestrel à franchir le seuil de cet antre. 

 Je préfère, dit-il, une pierre pour oreiller et le dôme étoilé du firmament au-dessus de ma tête. 

Il fallut bien consentir à le laisser garder seul l'entrée de la caverne. 

Après un moment d'hésitation, Yélah s'étant décidée à accepter un coin de la grotte pour chambre à coucher, ses compagnons lui préparèrent un lit de mousse, et Pirouitt voulut qu'elle posât sa jolie tête sur le sac de Wasili. 

On ne pouvait être plus galant; l'or qui remplissait ce sac en faisait un royal oreiller. Les rêves de la jeune fille n'en furent pas moins tourmentés. Tout le jour, des pressentiments sinistres étaient venus l'attrister. Elle pensait à Batsora et redoutait une nouvelle attaque. Son sommeil se ressentit donc de cette disposition de son esprit. 

Malgré ses appréhensions, aucun incident fâcheux ne vint interrompre le calme de cette belle nuit sur la montagne, qui fut à peine troublé par le cri des oiseaux nocturnes ou par les beuglements lointains de quelque troupeau de bœufs. 

Lorsque le jour parut, le ménestrel chanta, ainsi qu'il avait été convenu, l'un de ses refrains favoris. 

Aux accents de cette voix jeune et fraîche, répétés à l'infini par l'écho de la colline, les dormeurs s'éveillèrent; chacun abandonna le rêve commencé, et bientôt la petite troupe se trouva réunie à l'entrée de la grotte. 

La question du départ fut mise à l'ordre du jour. Cependant, si le lieutenant était impatient de se remettre en route, il comprenait qu'il ne pouvait pas exposer ses compagnons à de nouvelles fatigues avant que leurs forces fussent complètement réparées. 

Un jour de repos semblait nécessaire au bien de tous, et la prudence ordonnait de le prendre sur ce rocher désert où les surprises n'étaient pas à redouter. 

On alla aux voix. 

Pirouitt si courageux d'ordinaire, trouva pour sa part mille raisons pour faire prolonger cette halte. 

 Il est vrai, dit-il, que le gibier n'est pas abondant sur cette crête pelée du Tangouri; mais, grâce à Jocco, les racines ne nous manqueront pas, et nous aurons l'eau de la source pour nous désaltérer. 

La raison principale, celle dont le Parisien ne parlait pas, c'est que la soif de l'or, qui le transportait depuis la veille, n'était pas encore calmée, et qu'il comptait bien ajouter encore quelques poignées de poudre d'or ou quelques pépites à celles qui gonflaient déjà le sac de Wasili. 

Son désir fut exaucé; le départ ayant été différé au lendemain, après un repas qui se composa en grande partie des restes de la veille, les torches furent allumées, la grotte de nouveau explorée. 

Quand vint le soir, les éclaireurs connaissaient jusqu'au moindre recoin de ce vaste souterrain; de plus ils possédaient 50 livres d'or environ. 

Il fallut diviser cette charge en quatre parts: 

La plus grosse fut destinée par le lieutenant aux frais nécessaires à l'exploitation de la mine; mais le sac de Wasili étant le moyen de transport le plus commode, chacun y réintégra son magot, et il fut décidé qu'on le porterait à tour de rôle. 

Après une nuit aussi calme que la précédente, nos voyageurs reprirent dès l'aube le chemin qu'ils avaient parcouru la veille. 

Les premiers rayons du soleil perçaient à peine le brouillard du matin lorsqu'ils arrivèrent au bord du ravin qui sert de limite aux dernières collines du Méhabé, et dont nous avons eu occasion de parler déjà. 

Le ménestrel, plus pressé cette fois de franchir cet obstacle, s'apprêtait à sauter de l'autre côté lorsqu'un coup de feu retentit. 

Par bonheur il se recula à temps et ne fut pas atteint. La balle avait été lancée de l'un des bouquets d'arbres qui croissaient sur le versant opposé; cependant personne ne se montrait. 

Les guerriers malgaches étaient-ils parvenus à trouver la piste des soldats français, ou Batsora, à peine remis de sa blessure, était-il seul en embuscade? On ne devait pas tarder à le savoir. 

Sur le conseil du lieutenant, la petite troupe, forcée de ménager ses munitions, se replia derrière le quartier rocher le plus voisin du précipice. Les deux fusils qu'elle possédait furent chargés, et, l'œil aux meurtrières formées par les dentelures de la pierre, on attendit que l'ennemi vint à se découvrir. 

Après une demi-heure d'observation, le brouillard étant moins intense, les éclaireurs purent voir les branches d'un taillis s'écarter lentement pour laisser apparaître une tête de guerrier malgache, que Pirouitt reconnut, malgré la distance, pour appartenir au traître Batsora. 

Tout faisait présumer qu'il avait trouvé du renfort, car il était peu probable que seul, blessé, sans provisions, il eût pu remonter les pentes et attendre le passage de ses ennemis. 

Dans cette incertitude, le plus sage était de ne pas se montrer; mais l'attente est difficile, lorsque les vivres manquent. 

Au bout de quelques heures le lieutenant, impatienté, se décida à pousser une reconnaissance de l'autre côté du ravin, accompagné seulement de Pirouitt; le reste de la troupe devait ramper derrière les rochers et franchir l'obstacle sur un point plus éloigné. 

De cette façon, l'ennemi, se trouvant pris entre deux feux, pouvait croire les Français plus nombreux et battre en retraite, ce qui permettrait aux éclaireurs de se replier vers la forêt. 

Ce plan, parfaitement combiné, eût réussi peut-être, sans l'imprudence de la Malgache. Comme elle marchait la dernière à la suite de ses compagnons, un double coup de feu retentit. Ne songeant qu'au danger qui menaçait André, la jeune fille oublia tout et courut vers le ravin. Au moment où elle allait le franchir, une balle, qui lui était destinée, vint frapper le petit singe, cramponné à son épaule. Le pauvre Jocco, mortellement atteint, reçut une telle secousse qu'il lâcha prise et roula, en criant jusqu'au fond du précipice, où Yélah fût allée le rejoindre sans le bras de Lahaïbé qui se trouva là fort à propos pour la retenir. 

Quoiqu'il fût occupé à recharger son arme, le lieutenant, à qui cet incident n'avait pas échappé cria au ménestrel: 

 Emmène Yélah derrière les rochers; je me charge de punir cette lâcheté. 

Le poignard aux dents, le fusil à l'épaule, il s'élança, en effet, vers le taillis d'où la balle venait de partir; il était vide, mais le tirailleur ne pouvait être loin. Dix pas plus loin se dressait un autre bouquet d'arbres, dont quelques branches remuaient encore, malgré le calme complet de l'atmosphère. 

Pirouitt et Wasili, accourus près de leur chef, en firent la remarque en même temps que lui, et, sans qu'un seul mot eût été échangé entre les trois hommes, le fourré se trouva cerné. 

Rien ne bougeait plus; cependant l'ennemi était là; le doute n'était plus permis; une plus longue faction, par cette chaleur intolérable devenait donc inutile. 

Déjà Pirouitt et le Polonais avaient glissé le canon de leur fusil à travers les basses branches. 

 Feu! commanda tout à coup André. 

Un cri épouvantable, accompagné d'une dernière détonation, répondit à cette attaque. Les deux soldats sélançaient à l'assaut de ce rempart de verdure, lorsqu'ils virent le lieutenant s'affaisser, les traits livides et contractés par la douleur. 

 Vous êtes blessé, lieutenant? demanda Pirouitt, en s'élançant pour le soutenir. 

André porta la main à son front et s'évanouit. À la façon dont le bras du jeune homme pendait inerte, Wasili reconnut qu'il devait être cassé au défaut de l'épaule. Mais, avant de s'en assurer, il pensa qu'il était urgent de se mettre en garde contre une nouvelle alerte; laissant donc son jeune maître aux soins du Parisien, il retourna vers le fourré. 

Au moment où il se frayait un chemin parmi les hautes fougères et les lianes qui encombraient le pied des ébéniers, Yélah bondit sur ses pas; Lahaïbé, oubliant sa consigne, la suivit de près. Tous deux ne montrèrent aucun étonnement en retrouvant là leur compatriote Batsora, se tordant dans les dernières convulsions de l'agonie. Ils comprenaient que, sa première embuscade n'ayant pas réussi, il en avait organisé une seconde; une chose les surprit, c'est que cette fois il était seul. 

Aucun Malgache ne conseillant à se risquer dans les parages du Tangouri, son plan consistait à se glisser de buisson en buisson jusqu'aux premières pentes, où il espérait trouver du renfort. Le traître avait compté sans le courage de ses ennemis, et aussi sans la sûreté des balles françaises. Atteint en pleine poitrine, ses blessures devaient être mortelles; mais la Malgache voulait, cette fois, que le châtiment fût complet. Se penchant vers le blessé: 

 Je t'avais dit, articula-t-elle les dents serrés par la colère, que si tu touchais au guerrier blanc, je te tuerais comme un chien... Meurs donc, puisque tu l'as voulu... Yélah n'a que sa parole!... 

Et d'un geste ferme, elle levait son couteau pour le plonger dans la gorge de Batsora, lorsque Wasili lui saisit le bras: 

 Arrêtez, lui dit-il, ce serait un crime inutile, le coquin à son compte... il va mourir!... 

 Les visages pâles ont le cœur compatissant… fit-elle en obéissant à regret au Polonais; sont-ils bien sûrs que le Daim Agile ne leur échappera pas une seconde fois? 

 Ma sœur peut-être bien tranquille, affirma Lahaïbé, qui avait examiné la blessure du moribond, le guerrier à fait sa dernière campagne; les meilleurs de nos sorciers ne le sauveraient pas.

 Cette mort est trop douce pour lui, reprit la Malgache, les yeux brillants de haine, il faut que son corps devienne la pâture des chacals et des oiseaux de proie, et que le lit du torrent lui serve de sépulture!... 

Quelques minutes plus tard le blessé était traîné en effet à deux pas de ce précipice où il avait fait le projet d'engloutir les éclaireurs et leurs guides; car, la fille de Youlousara ne voulant plus être à lui, il préférait la voir morte plutôt que de la laisser parmi des guerriers blancs. 

Ce juste châtiment une fois accompli, les trois exécuteurs revinrent en toute hâte vers André, qui, grâce aux soins intelligents de son dévoué Pirouitt, commençait à revenir à la vie. 


XVI 

Le blessé. Délibération.  Encore la forêt des singes.  Les voleurs de pirogues.  Nouveaux exploits de Natte.  Une victoire facile.  Sur le lac. 

Wasili ne s'était pas trompé, la blessure du lieutenant, faite presque à bout portant, présentait un caractère assez grave. Après avoir lavé et examiné la plaie, il reconnut que la balle s'était logée entre la clavicule et l'épaule gauche. Elle ne pouvait, par conséquent, être extraite que par une main expérimentée; mais ce qu'il fallait empêcher avant tout, c'était une hémorragie, qui, en augmentant la faiblesse du blessé, eût rendu son transport impossible. 

En voyant la quantité de sang qu'il avait perdu déjà, Yélah comprit de suite qu'un pansement était urgent. 

Ainsi que la plupart des femmes de sa race, la jeune fille possédait, en botanique, certains secrets précieux, dont l'origine remontait à quelque vieux sorcier, et qui auraient fait la fortune de plus d'un spécialiste. 

Sans se soucier des rayons brûlants que le soleil dardait à cette heure, elle alla donc cueillir sur la crête la plus élevée une herbe qu'elle écrasa entre deux cailloux; déchirant ensuite un pan de son simébou, elle s'en servit pour maintenir ce topique sur la blessure du lieutenant. L'effet en fut presque immédiat, et quelques instants plus tard le jeune homme trouvait, sur la couche de fougère que ses compagnons lui avaient préparée à la hâte, un sommeil réparateur. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, c'était l'heure la plus brûlante de la journée, le plus sage était donc, pour la petite troupe, de demeurer sous l'ombrage du bouquet d'arbres où elle s'était réfugiée. 

Cependant la situation demandait une prompte délibération; mais, malgré tant d'émotions successives, la faim se faisait sentir, et ce fut en faisant honneur aux maigres provisions restées de la veille que les trois hommes agitèrent la question du retour. 

Seule, la Malgache ne voulut rien prendre; assise à l'écart, son regard sombra, où brillait parfois une larme, ne quittait pas le visage pâli du jeune comte. On eût dit une sœur tendre et dévouée veillant près de son frère malade. Soit qu'elle ne comprit pas la conversation de ses compagnons, elle ne se retourna pas une seule fois pour y prendre part; son esprit était ailleurs. Au plissement de ses lèvres, au nuage sombre qui venait parfois voiler son front, il semblait qu'elle regrettait de n'avoir pas assouvi plus tôt sa haine pour Batsora. 

Elle se rappelait l'instant où elle l'avait menacé de mort près de cet autre ravin au-dessus duquel le Malgache tenait suspendue la vie des trois éclaireurs, et elle se demandait pourquoi elle fit alors grâce à l'infâme, qui, sans un hasard providentiel, l'eût immolée à son tour, sans aucun scrupule, à son ardente jalousie. 

C'est que, pour cette enfant demi-sauvage, à qui personne n'avait prêché encore l'oubli et le pardon des injures, la loi du talion existait seule. Malgré les atroces souffrances dans lesquelles le jeune Malgache venait d'expirer, elle sentait bien, au déchirement qu'elle éprouvait en voyant souffrir André que les parts n'étaient pas égales. 

Cependant les convives continuaient de discuter; plusieurs itinéraires furent proposés, mais on ne s'arrêta à aucun. Devant une telle indécision, le ménestrel proposa de reprendre le chemin parcouru, c'est-à-dire la forêt jusqu'aux lacs, et de continuer ensuite le voyage en pirogue. 

L'idée était excellente, car cette manière de voyager était plus rapide et moins dangereuse pour le blessé; mais, avant de s'y arrêter, il fallait être bien sûr de retrouver l'embarcation à l'endroit même où elle avait été cachée. 

Pirouitt, qui ne doutait de rien, s'offrit pour aller à la découverte, tandis que Lahaïbé et Wasili s'occuperaient des préparatifs nécessaires pour transporter le lieutenant. 

Le Polonais, en sa qualité de doyen de la troupe, proposa quelques modifications à ce programme; son avis fut que l'on choisit le chemin le plus court, même quand il devrait être le plus fatigant. 

 Il y a, dit-il, assez d'arbres pour que nous puissions confectionner un brancard; nous sommes trois, chacun pourra donc se reposer à son tour. 

 Si les guerriers blancs ont toujours confiance en moi, répondit Lahaïbé, pourquoi cherchent-ils une nouvelle route? Les savanes sont perfides; le soir, les caïmans sortent de leurs repaires; dans le jour, le soleil brûle le sang des visages pâles; en reprenant les sentiers déjà parcourus, mes frères évitent les savanes, et aussi la rencontre des guerriers malgaches. 

 Tu as peut-être raison, jeune moricaud, fit Wasili; je vois que nous pouvons nous en rapporter à toi. À l'œuvre donc; que chacun se mette en quête de solides branchages; avant une heure, il faut que nous soyons en route pour la forêt. 

 Maintenant que la question est débattue, si je partais devant à la recherche de notre pirogue, proposa l'impatient Pirouitt. 

 Voilà bien l'empressement irréfléchi de la jeunesse, remarqua Wasili; ces Parisiens sont tous les mêmes, ils courent en avant sans jamais se préoccuper du danger qu'ils laissent derrière eux. Nos coups de feu de ce matin peuvent avoir attiré des guerriers sur nos traces; nous ne sommes pas assez nombreux pour nous diviser au moment où une attaque est à craindre. 

Pirouitt n'eut pas de peine à comprendre ce raisonnement; le ménestrel ne pouvant à la fois servir d'avant-garde et remplir l'emploi de brancardier, il était nécessaire que quelqu'un fût là pour le remplacer. 

Vingt minutes plus tard, le brancard était presque entièrement achevé, lorsque le blessé s'éveilla. Il comprit de suite l'intention de ses compagnons, et ne voulant pas leur causer ce surcroît de fatigues, il déclara qu'il se sentait assez fort pour marcher appuyé sur le bras de son fidèle Wasili. 

 Je me reposerai plus souvent, s'il le faut, dit-il, mais de cette façon du moins, votre charge ne sera pas augmentée. 

Il fallut se conformer à ce désir; mais le pauvre lieutenant n'eut pas fait une centaine de pas qu'une nouvelle faiblesse le força d'accepter le secours que ses amis lui avaient offert. 

À partir de ce moment la marche fut plus rapide; malgré cela la nuit venait, lorsque les voyageurs arrivèrent, sans avoir fait la moindre rencontre, sur la lisière de l'immense forêt, baptisée par eux la forêt des Singes. 

Se rappelant la réception que ces malins animaux leur avaient faite, ils jugèrent prudent de ne pas s'y enfoncer trop avant. Bientôt ils aperçurent une hutte abandonnée, et quoiqu'ils reconnurent, à sa construction bizarre, l'œuvre de ces ingénus, que les indigènes nomment hommes maudits, ils s'empressèrent d'en prendre possession. Un lit de mousse et de feuilles y fut préparé pour le blessé; puis, malgré les fatigues de la journée, Yélah, reconnaissant à certains symptômes que la fièvre allait se déclarer, voulut passer la nuit à veiller près de lui. 

Dès que l'aube parut, la jeune fille sortit de la cabane, et sans éveiller ses trois compagnons, campés à quelques pas du seuil, légère comme un sylphe, elle prit sa course vers la première colline. 

Quelques minutes plus tard, elle revint avec une poignée de ces mêmes simples, déjà employés par elle, et qu'elle écrasa pour un nouveau pansement. 

Pirouitt, réveillé par une bande de singes poursuivant un écureuil, n'avait pas attendu son retour pour s'enfoncer bravement dans la forêt. Il espérait que les chimpanzés, encore engourdis par le sommeil, le laisseraient cueillir en paix une bonne provision de fruits pour le déjeuner. 

Il comptait sans la malignité de ces maîtres imitateurs. Les singes lui permirent, en effet, de fuira la cueillette sur quelques arbres, mais, cachés dans les hautes branches, ils copièrent chacun de ses gestes, et dès qu'ils le virent, suffisamment chargé, reprendre le chemin de la cabane, le bombardement commença. 

Cette fois le Parisien n'était pas en train de riposter; il prit donc le parti le plus sage et hâta le pas. 

Lorsqu'il rejoignit ses compagnons, son absence commençait à les inquiéter. Les plus beaux fruits furent mis de côté pour le lieutenant dont la Malgache achevait de panser la blessure; chacun prit ensuite sa part de ce frugal déjeuner, et dès qu'il fut achevé, la petite troupe se remit en marche. 

Tant que la chaleur ne fut pas excessive, elle continua de suivre prudemment la lisière delà forêt; malgré cela le ménestrel n'eut pas de peine à retrouver le chemin déjà parcouru. De temps à autre, Natte, pour montrer qu'il le reconnaissait aussi, partait en avant et manifestait sa joie par des jappements qui eussent pu devenir compromettants. 

Une fois même il donna de la voix avec, un tel acharnement, que Pirouitt, inquiet, voulut savoir après quoi il en avait ainsi. Il fut agréablement surpris en voyant que le chien s'acharnait contre un jeune daim dont les cornes étaient entortillées dans un réseau de lianes, et qui faisait de vains efforts pour retrouver sa liberté. 

Notre Parisien, qui remplaçait momentanément le ménestrel dans ses fonctions de guide, ne songea qu'au régal, substantiel et délicat tout à la fois, que promettait un pareil gibier; et ne calculant pas tout ce qu'un coup de fusil pouvait avoir de dangereux dans la situation où se trouvaient les éclaireurs, il ajusta la bête et fit feu; mais il la manqua. 

Nous avons déjà eu occasion de le dire, Pirouitt était brave; devant un tel résultat, il n'hésita pas un instant, et, sortant son couteau, il le plongea tout entier dans la gorge du daim. Coupant ensuite les entraves qui retenaient la bête suspendue, il voulut l'emporter; la charge était trop lourde, et il dut se résigner à la confier à la garde de Natte, pendant qu'il courait annoncer cette bonne capture à ses compagnons. 

Pour des estomacs affamés, la nouvelle ne pouvait être meilleure; aussi fut-elle des mieux accueillies. On reprocha seulement à Pirouitt son coup de feu, qui en se répercutant d'arbre en arbre pouvait donner l'éveil à quelque tribu ennemie. Par bonheur, il n'en fut rien. 

La bête ayant été dépecée séance tenante, on alluma un grand feu et l'on fit rôtir quelques-uns des meilleurs morceaux qui purent être emportés. 

Vers le soir seulement de cette seconde journée, les voyageurs reconnurent à la fraîcheur de l'atmosphère qu'ils approchaient enfin du voisinage des lacs. 

Afin de ne pas inquiéter le blessé, que la fièvre ne quittait plus, Wasili décida, sans lui en rien dire, que Lahaïbé partirait dès l'aube à la recherche de la pirogue, n'emmenant avec lui que son fidèle Natte. 

Il fut convenu que si le chien revenait seul vers sa maitresse, c'est que le ménestrel aurait réussi dans sa mission. Avec quelle impatience on allait attendra le retour de cet intelligent messager! …

Cependant plusieurs heures s'écoulèrent sans que l'on vit rien paraître. Pirouitt, n'y tenant plus, partait à la découverte, lorsqu'il crut entendre des hurlements lointains, qui ne présageaient rien de bon. 

D'ordinaire, Natte s'annonçait d'une tout autre façon; tout faisait donc présumer qu'il apportait une mauvaise nouvelle. Un effet, dès que le Parisien le rejoignit, il se mit à le tirer pas ses vêtements avec une insistance qui semblait dire:  Hâte-toi!... On a besoin de toi là-bas!... 

Voici, en effet, ce qui était arrivé: après un temps assez long passé en vaines recherches, le ménestrel, ayant enfin découvert la pirogue, s'occupait de la remettre à flot, lorsqu'il vit deux jeunes Malgaches se jeter à la nage et se diriger de son côté. Prudemment il s'empressa de ramener l'embarcation parmi les joncs et les plantes aquatiques qui bordaient le rivage; les nageurs l'y suivirent, et l'un d'eux, se cramponnant au bordage, essaya de prouver à Lahaïbé que le canot leur appartenait. 

Pour toute réponse, ce dernier brandit son aviron; il ne voulait que menacer l'imposteur et lui faire lâcher prise, mais le second nageur, sautant dans la pirogue, saisit le ménestrel par les épaules et le renversa en arrière. 

La partie n'était plus égale; c'en était fait de lui, sans l'intervention de Natte; le brave chien mordit si cruellement les mollets du nouvel agresseur, qu'il le força de tourner sa colère contre lui. Le mouvement que fit le Malgache pour s'en débarrasser suffit au musicien pour se relever et prendre son fusil. 

Il était temps, car l'un des voleurs de pirogues venait de s'emparer de l'aviron; le combat allait donc recommencer d'une façon plus terrible, lorsque, sur un signe du jeune homme, Natte bondit à terre et courut chercher du renfort. 

Le ménestrel avait reconnu à certains tatouages la tribu à laquelle appartenaient ses adversaires; il savait que les Belzimsaracs, menteurs par habitude, rampants par intérêt, se prosternaient aux pieds du premier blanc qui possède une bouteille d'arack, un mètre de cotonnade, ou mieux encore quelques grains d'or. 

Par malheur, il ne possédait aucune de ces choses, la petite part du précieux métal qui lui appartenait étant restée dans le sac de Wasili; mais il ne doutait pas que l'arrivée de l'un de ses compagnons ne changeât la face des choses, il ne s'agissait pour lui que de tenir bon jusque-là. 

L'attente ne fut pas longue; quelques minutes plus tard, Pirouitt, précédé de Natte, arrivait en courant sur le lieu du combat. Son premier mouvement fut d'ajuster l'un des Malgaches, mais Lahaïbé lui fit signe de n'en rien faire, un coup de feu étant toujours un danger dans la position critique où se trouvaient les éclaireurs. 

Ses adversaires lui ayant laissé un moment de répit, il put du reste, expliquer en peu de mots la situation où il se trouvait. Grâce à une poignée d'or, elle se dénoua de la façon la plus heureuse. Les deux indigènes, éblouis, lâchèrent la pirogue et vinrent se jeter aux genoux du Parisien. Ils l'appelèrent leur roi, leur dieu et le supplièrent de les prendre pour esclaves, lui jurant de le servir jusqu'à la mort. 

Tout fier de cette victoire et des hommages qui lui étaient rendus, Pirouitt eût accepté sans réfléchir le servage de ses nouveaux sujets; André, à qui l'incident fut aussitôt raconté, l'y encouragea d'abord, mais il réfléchit que leur charge était déjà bien lourde, et qu'à moins de rencontrer une seconde pirogue, il était impossible à la petite troupe d'admettre ces nouvelles recrues. 

Wasili fil observer de son côté que, malgré leurs assertions, les Malgaches pouvaient ne pas être seuls dans l'îlot où ils étaient campés; il fut donc décidé qu'ils y retourneraient attendre une meilleure occasion. 

Aussitôt qu'ils se furent éloignés, chacun prit place dans la pirogue, qui glissa bientôt sur les eaux tranquilles du lac Nossi-Bé. 

Le jour baissait rapidement, le disque rouge du soleil couchant allait disparaître à l'horizon, et l'ombre des grands palmiers s'allongeaient sur les flots empourprés. De tous côtés, des perroquets, des marins-pêcheurs, des aracaris et des oiseaux de toutes sortes regagnaient en caquetant leurs nids sous le feuillage. Pour de simples voyageurs que le soin de leur sûreté eût moins préoccupés, l'heure était solennelle; bercée par toutes les harmonies de cette admirable nature, l'âme détachée de ses liens terrestres s'élevait plus pure et meilleure vers le Dieu créateur.

André, couché au fond de la pirogue, subissait plus profondément peut-être, à cause de son état de faiblesse le charme de cette douce extase. Il ne se plaignait plus; cependant Yélah, assise près de lui, voyait bien que la fièvre ne l'avait pas quitté; trempant ses doigts délicats dans l'onde transparente, elle en faisait tomber, de temps à autre, quelques gouttes sur le front du blessé dont le regard la remerciait alors de cette attention délicate. 

De peur des surprises que pouvait leur ménage le voisinage des îlots, les rameurs se maintinrent près du rivage où la nuit devait les forcer bientôt à chercher un refuge. 


XVII 

Heureuse rencontre.  Les caïmans.  Un repos forcé.  L'opération réussit.  Dévouement de la Malgache.  La convalescence. 

Aussitôt débarqués, nos explorateurs s'empressèrent malgré les ténèbres, de s'éloigner du lac, ils craignaient la rencontre des caïmans. Leur crainte était d'autant mieux fondée que non loin de là s'étendait une vaste savane, l'asile ordinaire, pendant le jour, de ces redoutables amphibies. 

Un bivouac semblait difficile à établir dans cet endroit désert; plus de forêt, c'est à peine si quelque bouquet d'arbres faisait de loin en loin une tache sombre dans l'immense plaine. Cependant l'état du blessé ne permettant, pas d'aller plus loin, Wasili et Lahaïbé s'occupèrent de préparer le campement. 

Pirouitt, toujours entreprenant, s'étant aventuré à une petite distance, aperçut bientôt à sa droite de grands feux qui éclairaient le versant d'une colline; des ombres fantastiques allaient et venaient autour de ces lueurs. Le Parisien, intrigué, accourut aussitôt faire part de sa découverte à ses compagnons, et quelques instants plus tard il parlait en reconnaissance, accompagné du ménestrel et de son fidèle Natte. 

Ce n'est pas sans hésiter un peu que le lieutenant consentit à ce départ; car on pouvait se trouver en présence d'une tribu ennemie des Français; que deviendrait alors la petite troupe, si les Malgaches étaient supérieurs en nombre? Il y avait tout à espérer au contraire, si c'était une tribu amie. Les soins que réclamait sa blessure, leurs provisions épuisées, les dangers qu'ils couraient sur ce rivage désert, tout rendait cette tentative nécessaire. 

André savait, du reste, que l'adresse de Pirouitt, jointe à la prudence naturelle de Lahaïbé, devait en assurer la réussite. Malgré cela, il éprouva, en voyant s:s compagnons s'éloigner, un sentiment d'inquiétude dont il ne put se défendre, et qui fut partagé par Wasili et par la Malgache. 

Par bonheur leur attente ne fut pas longue; vingt minutes à peu près étaient écoulées, lorsque les joyeux aboiements de Natte annoncèrent le retour de Pirouitt. Le jeune homme revenait seul. 

 Hourra! cria-t-il, dès qu'il fut à portée de la voix, tout va bien!... nous sommes sauvés!... 

Lieutenant, ajouta-t-il bientôt, prenez courage, les Malgaches campés là-bas sont des Bétanimènes; à leur tête est le brave chef, notre hôte, il vous attend. 

 Et le ménestrel? demanda André. 

 Il a entrepris de raconter au chef tout ce qui nous est arrivé depuis que nous l'avons quitté; je les ai laissés s'expliquer ensemble et je suis venu en avant. 

 Le chef des guerriers blancs n'est pas en état de marcher jusqu'au camp des Bétanimènes, fit observer Yélah. 

 Ne sommes-nous pas là? demanda le dévoué Wasili; la distance n'est pas si longue, avec l'aide de Pirouitt, nous le transporterons. 

 Que mes frères prennent garde dit encore la Malgache, la nuit est noire, aucun feu ne nous protège, et les caïmans ne sont pas loin. 

Yélah ne se trompait pas; elle achevait à peine, que le cri rauque de ces horribles bêles retentit dans la nuit comme un appel formidable. Au froissement prolongé des herbes et des fougères, on eût dit que plusieurs de ces monstres s'avançaient vers les éclaireurs. Bientôt, en effet, on entendit distinctement grincer leurs énormes mâchoires, et le blessé se sentant dans l'impossibilité de fuir, tressaillit à ce bruit sinistre. 

Au même instant, une dizaine de Malgaches, les uns portant des torches résineuses, les autres un brancard fabriqué à la hâte, débouchèrent tout près de l'endroit où se trouvait le camp provisoire des Français. 

Il était temps; l'un des crocodiles n'était plus qu'à deux pas du lieutenant; son haleine puante empestait l'air autour de lui, quelques secondes de plus et il se fût enfui dans l'obscurité, emportant une victime. 

La lueur des torches le fit reculer, pas assez vite cependant pour qu'il échappât aux regards des Malgaches; l'un d'eux fit alors sans se presser quelques pas à la poursuite du monstre; puis, en guise de projectile, il lui jeta sur le dos la torche qu'il tenait à la main. 

Cet engin, d'un nouveau genre, produisit un effet foudroyant; aux cris discordants qui emplirent l'air, on put comprendre qu'il mettait en déroute une bande entière de caïmans. Le feu étant l'élément qu'ils redoutent le plus, tout danger avait donc disparu. Malgré cela, chacun fut d'avis de ne pas attendre leur retour. 

 Sapristi! s'écria Pirouitt, à qui le sang-froid des porteurs de torches avait rendu tout son entrain, voilà des camarades de chambrée qui ont une drôle de maniera de vous souhaiter la bienvenue!... Quelles mâchoires! et quelles voix de tamtam!... 

 Oui, il est à souhaiter que nous n'ayons pas une seconde édition de ce concert-là, répondit Wasili, en aidant les Malgaches à placer le blessé sur le brancard qu'ils avaient apporté. 

Dès qu'il y fut couché, Yélah étendit sur lui la peau de bison oubliée par Batsora, et le cortège, précédé de Natte, qui avait aussi retrouvé sa folle gaieté, se mit en marche pour gagner la colline. 

Le chef bétanimène vint avec Lahaïbé au-devant de ses hôtes; tous deux frémirent en apprenant le danger auquel les éclaireurs venaient d'échapper. Il leur fit donner la meilleure place près de l'immense feu qui occupait le centre du campement; à part quelques rugissements lointains se mêlant aux cris des chacals, la nuit s'acheva ensuite assez calme pour tous. 

Dès que l'aube parut, les Malgaches furent sur pied; ils apprirent aux Français qu'ils se rendraient à VadouMadré, leur ville frontière, afin d'y assister à la circoncision, cérémonie très importante à Madagascar, et qui donne lieu, dans chaque tribu, à des fêtes et des réjouissances. Grâce à cette circonstance, le vieux devin ou ampisikeidi faisait partie de la troupe; c'était le même qui avait soigné Wasili pendant le séjour des Français parmi la tribu. Dès qu'il fut au courant de l'accident arrivé à André, il voulut visiter la blessure. 

Après avoir approuvé tout ce qu'avait fait sa compatriote, le docteur malgache renouvela le pansement et promit d'extraire la balle; mais cette opération pouvant amener un redoublement de fièvre, il fut d'avis qu'il valait mieux attendre pour cela l'arrivée de la tribu à la ville. 

Cette précaution était d'autant plus sage que la journée promettait d'être chaude; du reste, le retard ne devait pas excéder vingt-quatre heures. Le chef assura même à ses hôtes qu'en traversant la rivière à un certain endroit, on pourrait arriver à gagner quelques heures. 

Laissant donc le lac Nossi-Bé à sa droite, la caravane longea d'abord une immense rizière; puis elle rencontra un cours d'eau que les Malgaches nommèrent la Matinana ou la Main-Morte, nom composé de deux mots: Mati (mort) et Tanana (main) dont les naturels ont fait la Main-Morte. 

Cette fois encore une vieille légende avait donné lieu à cette traduction toute primitive, et le ménestrel ne se fit pas prier pour la raconter à ses compagnons. 

 Un jour, leur dit-il, deux géants se trouvant séparés par la rivière se querellaient; l'un d'eux parvint à saisir la main de l'autre et la tira si violemment qu'elle se détacha et tomba dans l'eau. 

 Peste! quelle poigne d'Hercule, remarqua Pirouitt; je suis sûr, ajouta-t-il, que le plus triste de l'affaire, c'est que le manchot ne retrouva plus cette partie de son individu. 

 Mon frère l'a dit, reprit Lahaïbé; malgré toutes les recherches que l'on put faire, la main morte resta dans la rivière qui lui dut son nom. 

Le ménestrel eût peut-être fourni aux soldats français de plus longues explications, mais ils ne l'écoutaient plus; un nouveau spectacle attirait toute leur attention. 

Les Malgaches, profilant d'un moment de repos, s'étaient accroupis sur le rivage, et se livraient avant leurs ablutions à différentes pratiques superstitieuses qui firent penser avec raison au lieutenant combien l'eau de cette rivière était sacrée pour eux. 

La Matinana est, en effet, en aussi grande vénération parmi les naturels à Madagascar, que le Gange chez les Indous. 

André ne douta plus de cette vérité, lorsqu'il vit avec quelle onction le vieux sorcier vint à plusieurs reprises faire couler un peu de cette eau bienfaisante sur sa blessure. Au bien-être qu'il ressentit après cette douche répétée, il pensa que, dans son ignorante superstition, le panseur malgache avait trouvé le remède souverain. 

Cependant une plus longue halte sous un soleil brûlant pouvant être dangereuse pour tous, et pour le malade en particulier, le chef donna le signal du départ. 

Pendant une heure ou deux la troupe suivit encore les bords de la Matinana, qu'elle traversa enfin au moyen d'un pont rustique. Il se composait comme, tous ceux que l'on rencontre à Madagascar, de deux arbres entiers, jetés d'une rive à l'autre. 

Parfois même un seul arbre suffit, et, la fraîcheur de l'eau attirant par en bas la sève de ses branches mal coupées, il arrive souvent qu'une foule de rejetons poussent, reverdissent, et forment à ce pont tout primitif d'admirables arceaux de verdure. 

Par un heureux hasard, celui que rencontrèrent les deux troupes réunies se trouva assez large pour permettre à deux hommes de marcher de front. 

Les brancardiers purent donc passer avec le blessé sur leurs épaules, sans qu'il y eût pour ce dernier le moindre danger à redouter. Ils suivirent ensuite pendant le reste du jour la lisière d'une forêt, et ce fut à la nuit tombante seulement qu'ils aperçurent les premières cases de la ville. 

Vadou-Madré, qui passerait pour un bourg dans nos pays civilisés, ne doit sans doute sa qualification de ville qu'à son plus grand nombre de cases bien alignées et formant des rues. 

À part une sorte de grange destinée aux réunions ou kabares, les monuments y brillent par leur absence. 

Ce fut vers la case du grand chef que les nouveaux arrivants se dirigèrent, car l'hôte des Français savait qu'elle était plus spacieuse que les autres, et il pensait aussi que le blessé trouverait là seulement tous les soins qui lui étaient nécessaires. 

Il ne se trompait pas; dès qu'il eut fait aux chefs assemblés le récit des événements qui précèdent, en ayant soin de dépeindre le caractère du lieutenant, son origine, et aussi la mission qu'il venait accomplir, ce fut à qui offrirait ses services au guerrier blanc. 

Le vieux sorcier dut repousser les plus empressés, et, l'opération ne pouvant plus être différée, il réclama la plus grande tranquillité autour de son malade. 

 Le visage pâle m'appartient, dit-il aux Malgaches assemblés devant la case, jusqu'à sa guérison. Je réponds de lui, Allez donc à vos fêtes et laissez-moi lui donner mes soins. 

Malgré cette consigne, destinée à éloigner les bavards et les bavardes toujours très nombreux dans toutes les tribus, Wasili et Pirouitt obtinrent d'être admis comme aides lorsqu'il fallut faire l'extraction de la balle. 

L'opération, peut-être à cause du peu de perfection des instruments chirurgicaux dont pouvait disposer le vieux devin, parut d'abord assez difficile, malgré cela elle réussit pleinement; mais ainsi qu'il l'avait prévu, une fièvre ardente se déclara ensuite, et pendant quelques jours le lieutenant fut en danger. 

Ses compagnons durent le veiller tour à tour, mais ni l'un ni l'autre ne purent décider la Malgache à quitter le chevet du blessé. Nuit et jour elle fut là, épiant son souffle, aidant le vieux sorcier dans ses pansements, remplissant, en un mot, sans se plaindre et avec un admirable dévouement, son rôle de sœur de Charité. 

Grâce aux soins attentifs dont André fut entouré, grâce aussi à la force de sa constitution, le danger disparut. Vers le neuvième jour, une crise favorable se produisit, et le sorcier, moins inquiet, put répondre de son malade. Dès le même jour, en effet, le calme revint, le délire cessa et le lieutenant commença à reconnaîtra ceux qui l'entouraient. 

Lorsque son regard se tourna vers sa jeune garde-malade, il comprit, en voyant l'altération de ses traits et l'éclat fébrile de ses yeux, tout ce qu'il devait à cette pauvre enfant depuis que la fièvre le tenait cloué sur ce lit de douleur. 

Trop faible encore pour chercher à s'expliquer la nature d'un tel attachement, il se sentit heureux de l'avoir inspiré; mais quoique profondément touché de tant d'abnégation, il ne voulut pas en abuser. Son premier acte d'autorité fut d'obliger Yélah à aller prendre quelques heures de repos. 

Vers la fin de la journée, lorsque la Malgache rentra dans la chambre du blessé, Pirouitt occupait la place qu'elle n'avait pas quittée depuis dix jours, et elle vit bien au regard ému du lieutenant que le Parisien venait de lui raconter ses veilles et ses fatigues. Elle baissa les yeux devant ce regard, et, tout heureuse de reprendre sa tâche, elle s'occupa de renouveler, pour la nuit, les compresses du pansement. Lorsqu'elle eut terminé: 

 Ma sœur peut se retirer, lui dit André, il est inutile qu'elle se fatigue davantage à veiller près de moi. 

 Le guerrier blanc, est-il donc mécontent de mes soins? demanda la jeune fille, dont la crainte et l'émotion faisaient trembler la voix. 

 Je serais ingrat, s'il en était ainsi, fit le lieutenant en pressant dans la sienne la petite main de la Malgache; mais je tiens à ne pas compromettre plus longtemps la santé de mon intelligente garde, c'est pourquoi je la ferai remplacer cette nuit par mon fidèle Wasili. 

Malgré toutes les raisons qu'elle put donner, Yélah dut se soumettre à cet ordre; mais deux jours plus tard, les fêtes de la circoncision étant terminées, le sorcier annonça son départ, et ce fut à elle qu'il donna toutes ses instructions. Il laissait, du reste, son malade en bonne voie de guérison, et s'il n'eût craint de lui voir commettre quelque imprudence regrettable, il lui eût même permis de se lever. 

Lorsqu'une semaine se fut encore écoulée, André, appuyé sur le bras de Pirouitt, essaya de faire quelques pas hors de la case. 

Quoique l'approche de l'hivernage rendit le soleil moins brûlant, il y avait vingt jours que le jeune homme était privé de cette chaleur tiède et bienfaisante, sous laquelle tout renaît et se vivifie; aussi respirait-il avec délices les mille parfums qui montaient vers lui des bois et de la savane. 

Pour le Parisien, il se redressait et semblait aussi fier de l'honneur que lui faisait le lieutenant, que s'il eût attaché sur sa manche les galons de fourrier. 

Yélah et Wasili suivaient, l'un portant la peau de bison sur laquelle le blessé devait s'asseoir, l'autre quelques légères provisions destinées à son premier goûter sur l'herbe. 

Natte, qui précédait la petite troupe, exprimait bruyamment, selon son habitude, la part qu'il prenait à la joie de tous. 

Enfin ce fut une véritable petite fête; d'autres journées semblables succédèrent à celles-ci; puis un jour le lieutenant, se trouvant assez fort, sortit par la ville, où il fut tout surpris de voir avec quel empressement les naturels saluaient son passage. Il pensa que la curiosité était pour beaucoup dans cette marque d'intérêt; mais il apprit, au retour, que Wasili avait mis le temps à profit, en faisant connaître à plusieurs chefs la double mission que son maître se proposait de remplir. 

Malgré tout son désir de continuer à se faire des prosélytes, le jeune homme comprenait que, pour s'assurer le succès d'une telle entreprise, deux choses essentielles lui manquaient: des hommes et de l'argent. 

Il pensait qu'avec ces deux leviers puissants, un homme de résolution peut remuer le monde, mais que sans eux on ne peut rien. 

Des hommes, la garnison du fort en mettrait à son service dès qu'il le demanderait; de l'argent, il savait maintenant à quelle source il pourrait en puiser; ce dernier argument étant en toutes choses et par tout pays le plus persuasif, il s'agissait donc d'activer avant tout l'exploitation de la mine de Tangouri. Le fils du comte de Bényowski ne devait rien épargner pour arriver à ce but. 


XVIII 

Retour au fort Sainte-Marie.  La dernière halte.  Yélah chez les dames françaises.  Une double transformation.  Pauvre ménestrel.  Les chercheurs dor.  Heureuse réussite. 

Le moment vint enfin où André, sentant ses forces à peu près revenues, songea à préparer son retour au fort Sainte-Marie. Ne voulant pas s'exposer par des fatigues excessives, au danger d'une rechute, il fit l'acquisition d'une mule. Wasili lui fit acheter aussi deux fusils d'un système assez primitif, mais qui complétèrent l'armement de la petite troupe. 

Pirouitt et Lahaïbé s'occupèrent des provisions de bouche, et lorsque toutes leurs précautions furent prises, les éclaireurs firent leurs adieux à leur hôte, et lui annoncèrent qu'ils partiraient le lendemain. 

Quoiqu'il lui en coûtât beaucoup de se séparer d'elle, le lieutenant essaya ensuite de faire comprendre à la Malgache que son devoir la rappelait vers les siens. Elle pouvait, en effet, attendre chez le chef bétanimène, qui l'aimait déjà comme sa fille, le passage de quelque tribu nomade se rendant au village de Maroussic; mais, dès les premiers mots de cette proposition, la pauvre enfant devint toute tremblante: 

 Yélah n'a plus de père!.., Yélah n'a plus de patrie!... dit-elle en comprimant ses sanglots; sa vie tout entière appartient au guerrier blanc, comme la fleur appartient au rayon du soleil... S'il me chasse de sa présence, il sait bien que je mourrai! 

Devant une telle résolution, André n'insista plus; il savait maintenant, du reste, apprécier les qualités précieuses dont la nature avait doué cette enfant demi-sauvage, à qui il devait la vie, et qu'il aimait déjà comme on aime une sœur. 

 Viens avec nous, dit-il, puisque tu le veux; mais tu connais les dangers et les fatigues auxquels tu t'exposes. 

 Qu'importe? le guerrier blanc sait que je n'ai pas peur; je le suivrai partout; son pays sera le mien, sa religion sera la mienne... répondit la Malgache en baisant la main de celui qu'elle choisissait pour son protecteur. 

Lorsqu'il connut cette décision, le ménestrel, qui s'était offert à reconduire Fleur de la Savane jusqu'à son village, vint supplier le lieutenant de l'accepter, non seulement pour guide, mais comme volontaire dans le détachement qu'il devait commander pendant la durée de l'expédition. 

C'était une nouvelle recrue pour l'armée française, et le lieutenant était trop satisfait des services rendus par Lahaïbé pour refuser cet enrôlement. 

S'il eût été moins préoccupé de la réussite de ses vastes projets, peut-être y eût-il remarqué une coïncidence avec la résolution de la Malgache. Mais ce qui passa inaperçu pour André ne le fut pas pour le malin Pirouitt, à qui mille incidents avaient appris depuis longtemps les secrets du cœur du pauvre musicien. 

Cette fois le voyage devait être moins long et moins fatiguant; cependant, afin de ménager les forces du convalescent, on ne voyagea qu'à petites journées et en suivant de préférence la lisière des forêts. 

Dès le second jour, le lieutenant heureux de se retrouver au milieu de cette admirable nature, et se sentant renaître, voulut marcher près de ses compagnons. Il lui fallut se fâcher pour que la jeune Malgache consentît alors à prendre sa place sur la mule, elle y consentit à la fin, mais ce fut à condition que ce serait à tour de rôle. 

Quelques jours plus tard, les voyageurs se reposaient après avoir gravi une colline assez rude, lorsqu'ils aperçurent dans le lointain les premières constructions du fort. Une journée de marche devait leur suffire désormais pour atteindre ce but tant souhaité. 

Pirouitt salua cette apparition d'un joyeux hourra! André et Wasili ne se montrèrent pas moins joyeux; ils allaient enfin revoir leurs amis, leurs compatriotes. 

Après un mois, se trouveraient-ils tous présents à l'appel? Combien la fièvre ou les hasards de la guerre auraient-ils fait de victimes?... Eux-mêmes, depuis le temps qu'ils erraient à l'aventure au milieu de ces tribus révoltées, qui donc s'attendait à les revoir?... 

 Qui sait? fit tout à coup le Parisien, les camarades me croient peut-être à l'heure qu'il est, en train d'écrire mes mémoires dans le ventre d'un caïman, comme feu Jonas dans la baleine. Il faut convenir que, sans les torches de ces braves Malgaches, nous n'en menions pas large. Grand Dieu! quelle bouchée ils eussent faite de mon individu!... Brrr! rien que d'y penser j'en ai la chair de poule!... Si jamais je revois mes chères tours de Notre-Dame, je fais brûler sans marchander un cierge à mon saint patron. 

 Si tu avais de la mémoire, tu en ferais brûler deux répliqua André; car notre arrivée dans l'île a été marquée par un danger bien plus grand. 

 Je n'ai rien oublié, lieutenant, dit le jeune homme, seulement ce cierge-là vous savez, comme moi, à quelle sainte nous le devons. 

Tous deux, animés du même sentiment de reconnaissance, regardèrent alors du côté où se tenait Yélah mais la jeune fille ne s'aperçut pas de cette double attention. Le dos appuyé au tronc d'un jeune acajou, le regard perdu dans, une direction toute opposée à celle du fort, la jeune fille semblait adresser un dernier adieu à ces vallons, à ces forêts, à toute cette luxuriante nature qu'elle croyait quitter pour toujours. 

Des larmes involontaires coulaient le long de ses joues, sans qu'elle songeât à les essuyer, et l'on eut dit, à voir sa pause abandonnée, une seconde Mignon regrettant sa patrie. 

Cependant c'était volontairement que la Malgache s'exilait, ou du moins croyait s'exiler loin de son sol natal. Moins curieuse que Batsora, elle n'avait pas cherché à pénétrer les secrets des soldats français; elle pensait que leur mission était terminée, et elle se voyait déjà sur le vaisseau qui devait les emporter vers les rives de France. 

Respectant la touchante rêverie de la jeune fille, André voulut qu'on la laissât dans son erreur. Il se promettait de lui apprendre plus tard, lorsqu'on serait installé au fort, les événements qui nécessitaient son séjour à Madagascar, l'importante mission qu'il venait y accomplir, et enfin quelle part elle pourrait prendre encore à l'exécution de ses vastes projets. 

Cette dernière nuit à la belle étoile se passa sans aucun incident qui mérite d'être cité, et dès que l'aube parut, la petite troupe descendit d'un pas plus alerte dans l'immense prairie qu'il lui fallait traverser pour rejoindre le seul chemin praticable qui conduisait au fort. 

Vers le soir enfin, à l'heure où le crépuscule descendait sur les vallons, nos éclaireurs exténués arrivèrent en vue des premières constructions de Sainte-Marie. 

Pirouitt, ayant obtenu du lieutenant la permission de servir d'avant-garde, partit alors au pas accéléré entonnant sur son fifre une marche triomphante, celle qu'il jouait le jour où l'équipage du Patriote, conduit par lui, vint si à propos prêter main forte à la garnison. 

À ces accents bien connus, toutes les fenêtres s'ouvrirent; les soldats accoururent au-devant de leurs camarades; quelques officiers se joignirent à eux, et firent aux éclaireurs la plus cordiale réception. 

Il leur fallut ensuite raconter, dès le même soir, les rencontres qu'ils avaient faites, leurs différents séjours chez les Malgaches; enfin une grande partie des aventures survenues pendant ce long mois. 

Le lendemain seulement André parla au gouverneur de ses projets au sujet de l'œuvre de civilisation commencée par son père, et dont la mine d'or, découverte par lui, semblait assurer la réalisation. Si la chose eût été possible, c'est à l'instant même qu'il eût voulu partir pour commencer cette exploitation. Ce louable empressement fit sourire l'officier supérieur. 

 À votre âge, dit-il, on ne doute de rien; j'ai été jeune aussi, j'ai eu mes heures de fièvre; celle de l'or ou celle de l'ambition, toutes se ressemblent. Une longue expérience, un séjour prolongé dans ce pays inconnu me permettent désormais de juger froidement les situations; et si vous voulez mon avis sur la vôtre... 

 Parlez, monsieur le gouverneur, parlez... interrompit André, je tâcherai ensuite de me conformera vos sages conseils. 

 Eh bien, mon enfant, votre but est noble, et je devrais vous encourager au nom de la France, notre commune patrie, à le poursuivre sans retard. Cependant je ne saurais trop vous recommander la prudence vis-à-vis d'un peuple dont vous avez été à même de juger comme moi l'entêtement, la barbarie et la superstition. •. 

 Mais avec beaucoup d'or, du courage et de la patience, ce sont trois ennemis que l'on peut vaincre. 

 Après les résultats obtenus par le comte, votre père, je ne puis vous dire que la chose est impossible; vous possédez déjà le courage, vous acquerrez la patience; pour l'or, la découverte que vous venez de faire vous assure d'immenses trésors... 

 Dont je destine la plus grande partie à faire triompher la cause que je sers. 

 Je n'en doutais pas, et je m'incline devant un aussi beau désintéressement, fit le vieux gouverneur en tendant les deux mains au lieutenant; mais c'est précisément ici, ajouta-t-il, que se dressent les premières difficultés matérielles et qu'il vous faudra commencer à faire preuve de patience. 

 Parlez, cher gouverneur, quelles sont ces difficultés? 

 D'abord, pour l'exploitation d'une mine aussi importante que celle dont il s'agit, il faut trouver des mineurs expérimentés, les munir ensuite de tous les outils nécessaires. Vous devez fournir également les sluices, les battées, les marteaux pilons, et tout le matériel, ainsi que les armes, les munitions et les provisions de bouche… 

 Toutes ces choses se procurent avec de l'or, répondit André; les lingots que j'ai rapportés seront plus que suffisants pour ces premières dépenses. 

 Très bien, une dernière chose est à craindre maintenant. 

 Laquelle? 

 C'est que les indigènes, qu'une légende superstitieuse a empêchés pendant des siècles de toucher à ces trésors, ne vinssent les disputer aux étrangers audacieux qui ne craindraient pas de s'en emparer. 

 N'aurons-nous pas pour nous défendre une partie du détachement que j'ai amené de France? 

 Il est tout entier à votre disposition, lieutenant; du reste, les ordres du Ministre sont précis à ce sujet. Si vous le désirez même, l'expédition sera tenue secrète. Je ne vois plus qu'une dernière objection à vous faire nous entrons dans l'hivernage et il n'y a rien à tenter pour le moment. 

 Vous croyez, gouverneur? mais en payant double, ne pourrait-on pas trouver des hommes, presser les préparatifs. 

 Essayez, lieutenant, vous avez carte blanche, conclut le vétéran. 

En laissant ainsi toute latitude à André, il savait bien que malgré tout ce qu'ils pourraient faire, les chercheurs d'or devraient forcément attendre la fin de la mauvaise saison. 

Bientôt, en effet, les événements donnèrent raison au vieux gouverneur. 

Avant la fin de la première quinzaine, quoiqu'il ne ménageât rien pour hâter le départ des mineurs, le lieutenant dut en prendre son parti. Déjà les pluies torrentielles rendaient les communications de plus en plus difficiles, et, de l'avis du ménestrel, il y en avait ainsi pour de longs mois. Octobre allait finir; il ne fallait donc pas songer à se mettre en campagne avant les premiers jours d'avril. 

Afin de trouver l'attente moins longue, André projeta de faire quelques voyages à l'île de France et à l'île Maurice, où il espérait pouvoir faire une grande partie des acquisitions nécessaires à son entreprise; mais il dut auparavant s'occuper de ses chers compagnons d'infortune. 

Wasili et Pirouitt avaient repris leur place dans le corps expéditionnaire; il leur confia à tous deux l'instruction du ménestrel, devenu conscrit. 

Pour Yélah, ce fut plus difficile; la Malgache montrait une sérieuse envie d'apprendre à fond notre langue; elle désirait également s'instruire des préceptes de la doctrine chrétienne; n'avait-elle pas dit au lieutenant: 

 Ta patrie sera ma patrie; ta religion sera la mienne. 



Malgré son désir de payer envers elle sa dette de reconnaissance, le jeune homme était fort embarrassé lorsqu'il songea tout à coup que quelques dames françaises, fuyant la tourmente révolutionnaire, étaient venues rejoindre leurs maris, officiers, comme lui, de la garnison du fort, il courut les trouver et n'eut qu'à se louer de cette bonne pensée, car bientôt les Parisiennes se disputèrent le bonheur de posséder une aussi charmante élève. 

Un pieu missionnaire, fraîchement débarqué, et obligé également d'attendre à Sainte-Marie la fin de la mauvaise saison, se chargea d'apprendre à la jeune fille les principaux dogmes de la foi catholique. 

André, plus tranquille désormais, put s'occuper alors de ses grands préparatifs et séjourner à son gré dans les différents ports avoisinant la grande île de Madagascar. Chaque fois qu'il revenait au fort, il pouvait constater l'étonnante transformation qui s'opérait chez la jeune fille. 

Yélah n'était plus cette petite sauvage à la démarche folle, au regard plein de hardiesse; elle marchait posément et saluait à la façon des jeunes Françaises, et lors qu'elle parlait au lieutenant, ses grands yeux de gazelle effrayée demeuraient pudiquement baissés vers la terre. Son costume même avait subi quelques modifications. 

Avec le ménestrel seulement la Malgache retrouvait, à certains jours, ses allures d'autrefois, lorsque, pour la distraire, il chantait en s'accompagnant sur son bobre les chansons du pays. Le plus souvent ce n'était qu'un éclair; si Lahaïbé lui parlait ensuite, elle ne lui répondait pas, sa pensée était ailleurs. Quelle était la cause de ces fréquentes rêveries? peut-être le pauvre musicien l'avait-il deviné, car il paraissait bien changé aussi. 

Depuis longtemps le ménestrel aimait Yélah de toute l'ardeur d'un premier amour; mais il sentait bien qu'une autre affection emplissait l'âme de sa jeune compatriote, et qu'elle n'aurait jamais pour lui qu'une amitié fraternelle. 

Pirouitt, à qui rien n'échappait, n'avait pas attendu les confidences de son infortuné collègue pour deviner son secret. Chaque jour, pour le distraire, il entremêlait son instruction militaire de quelque nouvelle plaisanterie, bien souvent c'était peine perdue. 

Bientôt le conscrit Lahaïbé fut assez instruit dans la théorie et dans la pratique, il ne songea plus qu'à trouver l'occasion de faire vaillamment ses preuves. 

Son désir ne tarda pas à être exaucé. L'hivernage touchait à sa fin; les préparatifs se trouvant terminés, André choisit les hommes qui devaient faire partie de son escorte, et le ménestrel fut enrôlé lun des premiers comme guide et soldat. 

Un jour enfin les chercheurs d'or se mirent en route; leur troupe se composait d'un peloton de douze hommes, commandés par le sergent Wasili, et de six mineurs; un fourgon attelé de deux mules, chargé du matériel et des provisions, suivait les éclaireurs. 

Yélah seule, malgré ses pleurs et ses supplications, dut se résigner à rester au fort; mais elle exigea que le lieutenant emmenât avec lui son fidèle Natte. 

 Si quelque jour, lui dit-elle, je le voyais revenir, c'est que le guerrier blanc serait en danger; et quand je devrais partir seule, j'accourrai vers lui. Si tout va bien, Natte restera au camp, et mon frère se souviendra quelquefois, en le caressant, de la pauvre Malgache... 

André partit le cœur tout remué par cet adieu simple et touchant. Un mois environ s'écoula, Natte ne revint pas. 

C'est qu'en effet l'exploitation de la mine réussit au-delà de toute espérance. Les tribus ennemies des Français, retenues par les dernières pluies dans leurs villages respectifs, ne songèrent pas à venir inquiéter les chercheurs d'or. L'extraction, le lavage, le broiement du quartz, tout cela put donc se faire de la façon la plus satisfaisante. 

Lorsque la grotte des Géants fut à peu près dévalisée, André, maître d'une fortune incalculable, rentra au fort, suivi de ses mineurs et de son escorte. L'inquiétude commençait à gagner tout le monde, aussi fit-on aux arrivants une réception qui fut un vrai triomphe. 

Après quelques jours de repos, le lieutenant s'occupa d'établir son quartier-général. Il choisit pour cela la baie d'Angoutil; d'abord, parce que la côte nord est plus salubre, puis aussi parce que c'était sur ce point que le commerce était le mieux organisé déjà entre l'île de France et Madagascar. 

Le comte Bényowski avait fondé dix ans plus tôt, dans ces parages, la ville de Louisbourg, abandonnée ensuite, et pillée sans doute après sa mort par quelque tribu nomade. Moins hardi ou moins expérimenté, André se contenta de faire construire autour de sa propre demeure assez de cases pour former un village, qu'il fit habiter par ses amis les Bétanimènes. Voulant profiter ensuite de la belle saison, il prépara sans retard les différentes expéditions qu'il voulait tenter dans l'île. 

Épilogue

Cinq années se sont écoulées depuis les événements racontés dans les chapitres précédents. André Bényowski, élevé d'abord au grade de capitaine pour ses éminents services, a quitté définitivement l'armée coloniale, pour se consacrer tout entier à ses essais de civilisation. 

Devenu l'un des plus riches colons de Madagascar, après avoir dépensé pour la réalisation de ses projets une grande partie de sa fortune et compromis bien des fois sa vie et sa santé, il a compris enfin que la tâche entreprise était au-dessus de ses forces. Épuisé, mais non vaincu, André espérait avec raison que la France se déciderait un jour à tenter un dernier et suprême effort, qu'il aiderait de tout son pouvoir. En attendant, il employait ses loisirs à élever sa famille et à faire valoir ses immenses possessions. 

Depuis quatre ans environ, Yélah est devenue la comtesse Bényowski; la transformation de la jeune femme est complète; sans la nuance légèrement olivâtre de son teint, il serait impossible de reconnaître son origine. Sa toilette, ses manières, son langage, tout en elle a ce charme indéfinissable que l'on rencontre chez nos plus charmantes créoles. 

On comprend sans peine, en la voyant, que le capitaine André, déjà attiré vers elle par les qualités du cœur, se soit laissé séduire par un tel prestige. 

Deux enfants, deux beaux garçons, sont nés de cette union; l'un à trois ans, l'autre à vingt mois; ils jouent tout le jour aux pieds de la jeune femme, sous la véranda qui entoure l'habitation, ou se roulent, quand vient le soir, sur les vertes pelouses en compagnie de Natte, leur gardien vigilant. 

D'autres fois, c'est Pirouitt qui se fait bonne d'enfant, car l'ancien fifre a donné aussi sa démission pour vivre près de son capitaine. Chaque jour le Parisien essaie d'apprendre au petit Maurice comment les soldats français font l'exercice; et lorsque la leçon a été bien prise, il prend son fifre, et le futur général fait gravement le tour de la pelouse à la suite de son professeur. 

Le bon Wasili se montre bien un peu jaloux des prérogatives du jeune soldat; mais se console en songeant à l'avenir. 

 Tout cela n'est pas sérieux, dit-il quelquefois; j'espère bien prendre ma revanche lorsque notre jeune maître sera en âge de tenir un vrai fusil... 

C'est que le vieux Polonais sait bien qu'il faudra aux petits-fils du comte Bényowski une éducation forte et virile qui fasse d'eux des hommes d'énergie et de cœur, capables d'aider un jour leur père à achever, au nom de la France, l'œuvre commencée à Madagascar. De tous nos personnages, le pauvre ménestrel manque seul, à l'appel. Peu de temps après le mariage de la Malgache avec le comte, il s'est éteint lentement des suites d'une fièvre maligne, contractée, disait-il, pendant l'une des expéditions auxquelles il avait pris une part active. 

Pirouitt eût pu dire la véritable origine de ce mal inconnu, mais il ne voulut pas attrister le bonheur si mérité de la jeune comtesse; il n'en donna pas moins tous ses regrets à son infortuné collègue. 

En revanche, la petite colonie se grossit un jour d'un personnage que nos lecteurs ont peut-être oublié. 

Maître Jean Baliveau, l'éleveur bas-normand, alléché par les excellentes affaires traitées chaque année par lui à Port-Louis et à l'île de France, se risqua enfin jusqu'à la baie d'Angoutil, où il arriva un jour, conduit par le hasard sur la plantation du comte André. Il fut si heureux de retrouver là son jeune ami qu'il ne le lâcha plus. 

L'année suivante, Henriot, dit Pirouitt, ayant passé toute la belle saison en Normandie, y épousa la troisième fille du gros fermier. 

Il fit ensuite à sa nouvelle famille de si incroyables récits sur les riches productions de Madagascar, qu'il la décida tout entière à émigrer avec lui vers cet admirable pays, destiné à devenir, quand nous le voudrions sérieusement, lune de nos plus belles possessions françaises. 

Nous devions, en effet, réclamer plus tard le protectorat de la partie de l'île habitée par les Sakalaves, population malgache opprimée, pressurée par les Hovas, et qui nous regardait comme des libérateurs. 

C'est ce qui eut lieu de nos jours, en 1883 une flotte fut armée, nos troupes débarquèrent et prirent position à Tamatave et à Mazunga, deux ports importants. Les négociations furent longues et difficiles, nos forces étant insuffisantes, et les rapports presque impossibles avec un peuple barbare. 

Enfin au mois de mars 1886, le traité hova fut conclu; un résident français s'établit à Tananarive, et nos trafiquants trouvant une protection sérieuse, purent songer à établir dans l'île de riches comptoirs d'exportation. 

Si les petits-fils du comte Bényowski existent encore, ils pourront désormais, marchant sur les traces de leur aïeul, achever au nom de la France, la conquête de ce beau pays; leur tâche sera plus facile, car nos bras et nos cœurs seront là pour les soutenir. 

FIN
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